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DIDACTI-COMIQUE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE: 

Par  tout,  à  haute  voix,  la  Nature  le  dit: 
La  véritable  mère  efi  celle  qui  nourrit. 

Par  M,  DE  Moissr.^^^^'^^'^^^^^ 


*^3î^- 


^1 


A    P  A  R  I  S   ,    l 

Chez  Bailly,  Libraire,  Quai  des  Auguftins; 
près  de  la  rue  Gît  le-cœur,  à  rOecafion, 
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AVERTISSEMENT. 

JtL  S  T- 1  L  poffible  que  le  devoir  fi  eflen-i 
tiel  aux  mères  de  nourrir  elles-mêmes 
îeurs  enfans ,  fi  important  pour  la  propa- 
gation &  la  bonne  conftitution  de  l'efpèce 
humaine  ,  ne  foiîr  en  force  que  chez  les 
Peuples  fauvages,  ou  les  moins  inflruitsf 
&  que,  parmi  le  Peuple  le  plus  policé, 
&  peut-être  le  plus  humain ,  ce  devoir 
foit  profcrit  par  Fempire  de  la  mode! 

Par  quel  aveuglement  le  goût  multi- 
plié des  plaifirs  &  la  moîleiïe  ont-iîs  infi*' 
nué  dans  les  grandes  Villes ,  comme  un 
nfage  reçu ,  d'étouffer  les  fentimcens  inf- 
pires  par  la  Nature  ? 

Bientôt  on  a  pris  ce  ton  dans  les  Pro-^ 
vinces  ,  &  maintenant  jufqu'aux  Fer- 
mières de  Campagne  un  peu  aifées ,  le 
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plus  grand  nombre  des  mères  regardent 
comme  une  charge  au-deflbus  d'elles  de 
nourrir  elles  mêmes  leurs  enfans  ;  pour- 
quoi ne  dirois-je  pas  comme  une  opéra- 
tion vile  ,  &  abandonnée  au  plus  bas 
peuple  ? 

Le  Miniftère  a  beau  étendre  fes  vues 
jufqu'à  corriger,  par  la  fage  police  qu'il 
a  établie  dans  les  Villages,  les  abus  des 
Nourrices  mercenaires  ,  il  s'en  gliffera 
toujours  de  dangereux,  &  les  plus  con- 
traires à  la  population  exifteront  dans 
toute  leur  force ,  tant  que  Ton  ne  rani- 
mera point  les  mères  à  nourrir  leurs  en- 
fans  elles-mêmes,  en  tâchant  de  leur  faire 
entendre  la  voix  de  l'humanité ,  de  la 
nature  &  de  la  raifon. 

C'eft  en  refufant  d'ouvrir  l'oreille  à  des 
avis  Cl  facrés ,  que  les  femmes  ne  femblent 
plus  qu'ufurper  le  nom  refpe£lable  de 
mère  ,  &  ne  lui  laifler  de  droits  fur  leur 
ame  que  ceux  qu'il  emprunte  de  l'ordre 
civil  feulement. 
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Outre  les  dangers  mortels  auxquels  les 
mères  s'expofent  par  cet  abus  ,  outre 
l'inhumanité  qu  elles  ont  pour  leurs  en- 
fans,  que  ces  mères  fi  répréhenfibles  jet- 
tent les  yeux  fur  tous  les  enfans  des  Nour- 
rices de  campagne,  qu'un  honteux  intérêt 
met  à  leur  place ,  elles  verront  qu'elles 
ont  à  fe  reprocher  d'être  caufe  que  ces 
malheureux  enfans  font  mal  foignés  ou 
fevrés  trop  tôt  ;  elles  verront  encore 
qu'elles  leur  occafionnent  un  déplace- 
ment qui  produit  une  dépopulation  fen- 
fible  &  indifpenfablc ,  indépendamment 
de  tous  les  accidens  cruels  qui  font  dégé- 
nérer l'efpèce  humaine  chez  tout  Peuple 
livré  à  ce  défordre. 

Elles  frémiront  peut-être  d'être  Ci  în- 
juftes,  en  particulier  pour  les  êtres  à  qui 
elles  ont  donné  la  vie,  en  général  pour 
l'humanité  naiffante ,  &  d'être  fi  oppofées 
à  leur  propre  confervation. 

C'efl  dans  ce  point  de  vue  Ci  intéreflant 
gu'on  a  tâché  de  développer  ^  p^iï  des 
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exemples  vrais,  mis  en  a£iion  fous  lesi 
couleurs  les  plus  naïves ,  toutes  les  raifons 
qui  concourent  à  engager  les  mères  à 
rentrer  dans  l'ordre  de  la  Nature  ,  en 
nourrifTant  leurs  enfans  elles-mêmes. 

Si  Ton  avoit  pris  les  Perfonnages  de 
ce  Drame  dans  la  fphere  des  perfonnes 
opulentes  ôc  en  dignité  par  le  rang  &  la 
naiflance ,  on  auroit  cru  avoir  trop  d'a- 
vantages contre  elles ,  puifque  l'aifance 
dont  elles  jouifTent  ne  leur  laifle  aucune 
excufe  valable  de  ne  pas  remplir  les  pre- 
miers devoirs  de  la  Nature  envers  leurs 
enfans. 

Si,  au  contraire,  on  avoît  choifi  ces 
Perfonnages  dans  le  degré  du  peuple ,  oii 
les  befoins  les  plus  preilaris  fe  fc  r.t  fouvent 
trop  fentir,  on  auroit  craint  d'être  injuf- 
te ,  puifque  c'eft  parmi  les  mères  qui  com* 
pofent  ce  peuple  en  partie  ,  qu'il  s'en 
trouve  encore  qui ,  à  la  honte  des  mères 
riches,  ont  affez  de  courage  pour  triom- 
pher des  difficviltés,  ôc  fatisfaire  au  vœu 
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3e  la  Nature ,  à  travers  les  obftacles  de 
leur  pauvreté  6c  de  leurs  travaux, 

C'eft  donc  dans  Thonnête  médiocrité 
de  la  bonne  Bourgeoifie  qu'on  a  cru  de- 
voir choifir  les  exemples  que  Ton  offre  à 
l'humanité  en  général. 

C'eft  d'ailleurs  en  partant  de  ce  centre  J 
qu'on  efl:  plus  prêt  des  deux  extrémités 
dont  on  vient  de  parler  ;  delà  rimpreflion 
que  ce  Drame  doit  faire,  au  moins  par 
la  vérité  de  fa  morale,  pourra  plus  aifé- 
ment  embralfer  tous  les  états. 

Pour  mieux  parvenir  à  ce  but,  il  a  fallu 
néceiïairement  détailler  les  manœuvres 
dangereufes  des  perfonnes  qui  ont  quel- 
qu'intérêt  d'intervertir  l'ordre  de  la  Na- 
ture. Si  on  les  cite  dans  cet  Ouvrage  j  ce 
n'eft  qu'autant  qu'elles  méritent  de  l'être 
perloanellement,  ôc  non  parla  profefïïon 
qu'elles  exercent.  • 

Au  relie ,  on  avertit  que  toute  la  partie 
Didadique  quife  trouve  dans  ce  Drame , 
efî  tirée  de  Livres  connus,  &:  approuvés 
par  des  certificats  de  la  Faculté  de  Paris,i 


ACTEURS. 

MADAME  FÉLIBIEN,  accouchée  depuis  (èpt 
mois ,  &  nourrifTant  Con  enfant, 

IVI.  FÉLIBIEN,  Con  mari ,  Négociant, 

MADAME  DE  VILLEPREUX,  fœur  de  Ma- 
dame Féiibien ,  femme  enceinte ,  &  prefqu'à  terme, 

M.  DE  VILLEPREUX,  Ton  mari ,  Employé  dans 
les  Fermes. 

MADAME  pES  AULNES,  femme  d'un  Mar- 
chand de  draps ,  releyéô  de  couche  depuis  neuf  mois 
£c  demi* 

L'E  N  F  A  N  T  de  Madame  Féiibien ,  âgé  de  iêpt  mois, 

L'ENFANT  de  Madame  des  Aulnes,  âgé  de  neuf 

mois  &  demi. 

MADAME  LONDOIS,  Sage-Femme; 

MADAME  LÉVEILLÉE ,  Garde  de  femme  en  couches, 

.UNE  FEMME  DE  VILLAGE,  Nourrice  de 
l'enfant  de  Madame  des  Aulnes, 

JEANNETON,  Servante  de  Madame  Féiibien, 

UN  FACTEUR  delà  grande  Pofte. 

(^La  Scène  eft  dans  V arrière-boutique  de  M.  Féli-_ 
him^  qui  forme  une  folk  de  compagnie»^ 

L'adion  commence  à  onze  heures  du  matin. 
^  LA 
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DR  AME 
DIDACTI-COMIQUE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE: 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE, 

M.  FÉLIBIEN  en  Robe   de  Chambre , 

MADAME  LÉVEILLÉE, 

MADAME  LONDOIS. 

M.     FÉLIBIEN. 

J\  H  !  vous  voilà  ,  Mefdames  ;  qu'eft-ce  qu'il 
y  a  pour  votre  ferv^ce  ?  Vous  voulez  parler  à 
ma  femme  ? 
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IM  LA  FRAIE  MERE, 

Ma  dame  Londois. 
Oui,  Monfieur.  nous  venons  la  prier  de  par- 
ler à  Madame  fa  fœur  ,  pour  l'engager  à  n» 
point  prendre  d'autre  Sage-Femme  ,  ni  d'autre 
Garde;  Madame  votre  époufe  a  été  contente 
de  nous>  ainfi. . . . 

M.     FÉLIBIEN. 

Oui ,  vous  Pavez  accouchée  fort  bien ,  Ma- 
dame Londois,  &  Madame  Léveillée  a  aflez 
pafrablement  rempli  fes  fondions  auprès  d'elle  » 
mais  comme  ma  femme  a  voulu  nourrir  fon  en- 
fant, votre  befogne  a  été  courte. 

Madame   Léveillée. 

Il  eft  vrai  î  nous  n'en  avons  pas  moins  bien 
iâit  notre  devoir. 

M.    F  Ê  L  I  B  ï  E  N. 

D'accord;  mais  voulez-vous  que  je  vous parl« 
vrai,  je  fuis  inftruit,  comme  vous  fçavez,  & 
ma  femme  auflî,  heureufement;  car,  fans  cela, 
vous  l'auriez  mife ,  par  certains  confeils ,  dans 
le  cas  de  ne  pas  nourrir,  &  vous  lui  auriez  caufé 
autant  de  maux  qu'en  a  fouffert  cette  pauvre 
Madame  Defaulnes ,  que  vous  avez  fi  mal  me- 
Rée,  &  dont  l'enfant ,  qui  eft  en  nourrice ,  eft  , 
dit-on  ,  en  mauvais  ordre. 

Madame    Londois. 

Monfieur  ,  ce  n'eft  pas  notre  faute  ;  toutes 
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les  femmes  ne  font  pas  en  état  de  nourrir ,  3c 
tous  les  accQuchemens  ne  font  pas  aflez  heu- 
reux, pour  qu'il  n'y  ait  point  de  danger  à  cette 
entreprife  fi  difficile. 

M.     F  É  L  I  B   f  È  K'. 

Bon  »  difficile  !  dites  plutôt  que  vous  cherchez 
le  plus  que  vous  pouvez ,  à  contrarier  la  nature  , 
pour  empêcher  la  plus  (impie  de  fes  opérations^ 
Oui,  vous  faites  naître  des  accidens,  vous  ima- 
ginez des  obftacles  ,  qui  ne  viennent  que  de 
l'envie  que  vous  avez  de  fervir  votre  intérêt, 
aux  dépens  des  malheureufes  accouchées ,  &  de 
leurs  pauvres  enfans. 

Madame   Londois. 

Ah!  Monfieur,  pouvez-vous  penfer  cela?  Le 
Ciel  nous  en  préferve  ;  je  voudrois  que  toutes 
les  femmes  que  j'accouche  nourriffent  leurs  en- 
fans  ,  fi  cela  étoit  raifonnable  :  mais  fi  je  vous 
difois  que  la  nature  elle-même  indique  très- 
louvent  la  nécefiîtc  dÊ  donner  aux  enfaas  une 
nourrice  étrangère ,  qu'on  a  obfervé  que  des 
enfans  bien  conftitués  ne  pouvoient  point  fup- 
portet  le  lait  de  leur  mère  ,  fans  tranchées , 
Tans  convulfions  ,  &  autres  accidens ,  qui  cef- 
foient  dès  qu'on  leur  faifoit  prendre  un  lait 
étranger ,  vous  feriez  bien  étonné?  cela  eft  pour- 
tant V'i^ 

A  ij 
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Madame    L  é  v  e  i  l  l  é  e. 
OK  !  oui  j  j'ai  vu  cela  arriver  fouvent. 

M.      F  É  L   I   B    I   E   N. 

Ne  me  donnez  point  des  événemens  particu- 
liers ,  pour  en  tirer  une  conféquence  générale» 
■Vous  êtes  fines ,  Mefdames ,  mais  je  n'en  fuis 
point  la  dupe;  vous  fçavez ,  comme  moi,  que 
ce  dégoût  pour  le  lait  de  fa  mère  ne  fe  trouve 
dans  un  enfant  que  quand  cette  mère  eft  abfo- 
lument  valétudinaire  ou  malade ,  ou  lorfqu'elle 
eft  aflfedée  d^c  vice  fcorbutique ,  de  pulmonie , 
d'épilepfie  ,  ou  affligée  de  quelqu'autre  maladie 
héréditaire  ,  ou  habituée  à  un  régime  de  vie 
irrégulier ,  &  à  des  paflîons  violentes  ;  alors  oa 
peut  prendre  une  nourrice  étrangère  ,  mais  ja- 
mais l'enfant  n'efi:  dégoûté  du  lait  d'une  mère 
faine  &  qui  fe  comporte  raifonnablement  :  ainfi 
votre  conféquence  eft  faulfe,  &  ne  prouve  rien. 
Madame    Londots, 

Il  eft  vrai  que  le  lait  de  la  mère,  quoiqu'il 
fbit  quelquefois  'moins  parfait  que  celui  d'une 
Nourrice  ,  doit  cependant  lui  être  préféré  , 
pourvu  que  fa  différence  ne  foit  pas  aiTez  con- 
fidérabrle  pour  être  nuifible  ,  ce  que  nous  ne 
voyons  que  trop  fouvent. 

M.     FÉLIBIEN, 

Bon ,  vous  le  dites ,  Biais  je  n'en  crois  rien  ; 
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i^ixes  plutôt  que  c'ell:  une  manœuvre  monf- 
îrueufe  que  celle  de  la  plupart  des  mères  qui  ne 
voulant  pas  nourrir  ,  fe  donoent  beaucoup  de 
peines  &.  de  foins  pour  faire  écouler  leiir  lait , 
vraie  nourritarede  leurs  enfanss- qui  deflechent 
&  éteignent  en  elles  la  fource  précieufe  &  facrés 
de  cette  fubftaace  nourriciera  du  genre  humain, 
malgré  los  rava-ges  que  ce  laie,  détourné  de  fon- 
cours  &  fe  corrompants,  fait  fi  fouvent  fur  elles  : 
dans  ce  lien  fi  refpeélable  du  mariage,  rougif- 
fent-elles  donc  d'être  mères  ^c  qu'on  le  fçache  f 
Que  feroit  de  plus  le  crime. q^uLvoudrolc  fe  car 
cherf 

M  À  D  A  M  E    L  O  N  D  C  I  s. 

Ah ÎMonfieur,  vous  voilà  dans  l'enthoufiafma 
de  la  plus  forte  morale»  Allons ,  c'eft  pouffer  les 
chofes. .. , 

M,     F  É  L  13  î  E  M.- 

Jufqu'où  elles  doivent  aller.  Si  c'efl  un  crime 
horrible  &  déteftable  par- tout  de  détruire  une- 
créature  hum.aine  dans  le  temps  même  qu'elle 
s'ébauche  &  fe  forme,. qu'elle  commence  à  s'a- 
nimer entre  les  mains  de  la,  nature  cachée  pour- 
la  conftruirei  une  mère  elVelle  beaucoup  moins 
coupable  de  priver  un  être  déjà  tout  formé  » 
déjà  mis  au  monde»  déjà  reconnu, pour  fon  en- 
ùnt,  de.  cette.fab{laaG&,de.fQii  fang,  qui  ed  (b.». 

Aiil;; 
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aliment  naturel,  celui  qui  lui  efl: propre,  qui  lui 
eft  connu,  auquel  il  eft  accoutumé? 
Madame   Londois, 
Mais   pourvu  qu'il  foit  allaité  cet  enfant» 
pourvu  qu'il  vive ,  qu'importe  de  quel  lait  il 
foit  nourri? 

Madame    L  é  V'  e  i  l  l  é  e. 
Les  chofes  en  reviennent  au  même, 

M,      F  F.  L  I  B   I  E  N. 

Ah!  qu'importe?  Les  chofes  en  reviennent  ai| 
mêmef  Je  reconnois  bien  à  ces  réponfes,  l'in- 
fenfibilité  d'une  Sage  Femme  &  d'une  Garde», 
mais  auOi  j'ai  tort  d'avoir,  vis-à-vis  de  vous, 
Mefdames ,  entamé  ces  raifons  humaines  &  ma^ 
raies ,  &  j'aurois  dû  les  conferver  pour  des  âmes 
plus  fenfibles,  je  vous  demande  pardon  ,  je  ne 
compromettrai  pas  plus  long-temps  mon  élQ-' 
^uence,  aufîî-bien  J'entends  quelqu'un. 
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SCENE     IL 

m.  FÉLIBIEN,.  MADAME  LÉVEILLÉE, 

MADAME  LONDOIS,  MADAME. 

¥ÈLIBIEN  i  tenant  f on  Fils  fur  fon  brasa 

M.    F  É  L  I  B  I  E  N» 

J\  H  l  c^eft  toi ,  tiens ,  ma  chère  amie ,  voilà 
deux  Dames  qui  viennent  demander  ta  protec- 
tion auprès  de  ta  fœur,  vois  ce  que  tu  as  à  leur 
dire,  pour  moi,  j'en  ai  aflez» 

(//  haifefon  Fils  fur  le  bras  de  fa  Mère  ^k  prend  fuT 
kfîen^  6"  le  careffe,}:; 

Bon  jour ,  mon  petit  ami*. 

Madame  Félibîen», 

Vous  venez  donc,  Mefdames,  pour  que  je 
«détermine  ma  fœur  à  vous  arrêter  pour  fes  cou;' 
elles  ? 

M  A  D  A  ME    L  O  N  D  G  î  S» 

Oui,  Madame,  nous  avons  déjà  prefqtie  fs, 
parole ,  mais  comme  elle  a  beaucoup  de  con- 
fiance en  vous,,  elle  nous  a  dit  de  nous  trouver- 
aujourd'-huuci,  que  vous  en  décideriez  ,,&.  nous;, 
venons  dans  refgéiance. ...... ..*. 

K.m- 
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Madame  FÉLiBiEN. 
Oui,  Mefdames,  vous  pouvez  tout  efpérer; 
mais  à  condition  que  vous  tâcherez  d'engager 
ma  foeur  à  nourrir ,  de  tout  votre  pouvoir  ,  Si 
que,  pour  y  parvenir,  vous  vous  comporterez 
auprès  d'elle  tout  différemment  que  vous  n'avez 
fait  avec  moi ,  &  avec  Madame  des  Aulnes. 

Madame    Londois, 
Quoi ,  Madame ,  avez-vous  à  vous  plaindre 
de  nous  ? 

Madame   FéLiBiEN, 
Non  pas  pofitivement ,  mais  aufli  j'y  ai  mh 
bon  ordre, 

M.    F  É  L  I  B  I  E  N. 

Ah  !  ah  !  Mefdames ,  il  me  paroît  que  vous 
n'en  ferez  pas  quitte  pour  mon  attaque ,  vous 
avez  encore  celle  ci  à  efTuyer,  comme  j'ai  re-» 
nonce  à  fuivre  la  mienne,  je  m'en  vais  à  mes 
aftaircs. 

(Il  fort  j  en  donnant  V  enfant  qu'il  haifz,  à  fa  mcrS',} 


<;p* 
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SCENE    111. 

MADAME  FÉLIBIEN,  MADAME 
LONDOIS .  MADAME  LÉVEILLÉE  , 

L'ENFANT/wr  ks  bras  de  la  Merç. 

Madame  Londois. 

JJ  E  quoi  Madame  a-t-elle  donc  à  fe  plaindre? 

Madame  Félibien. 

De  beaucoup  de  chofes.  Madame  Londois, 

(Elle  tient fon  enfant  droit.) 
D'abord,  regardez  cet  enfant,  voyez  quel 
teint,  quel  oeil  vif,  quel  air  de  fanté,  comme  il 
fe  porte  bien ,  comme  je  me  porte  bien  moi- 
même  ! 

Madame    Londois. 

Oui,  Madame,  cela  efl:  fort  heureux  ,  &  fait 
plaifir  à  voir. 

Madame   Félibien. 

Cependant  il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  je  ne  cruflè 
être  trop  délicate  pour  faire  cette  nourriture* 
{Elle  tient  fon  enfant  fur  fes  genoux.) 
Madame    Londois. 
Madame,  je  vous  le  répète,  cela  eft  fort  heu- 
reux ,  mais  fur  votre  délicatelTe ,  il  eft  sûr  que 
les  plus  habiles  Accoucheurs  vous   auroient 
«onreillé  de  ne  pas  nourrir, 
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Madame   Félibien. 

Et  c'eft  précifément  ma  délicatelTe ,  Madame 
Londois ,  qui  m'y  a  déterminée  ;  il  n'y  a  que 
ce  remede-là  pour  développer ,  fortifier  &  fixer 
le  bon  tempérament  d'une  jeune  femme ,  cela 
eft  démontré  par  l'expérience  ;  mais  pour  m'em- 
pêcher  de  nourrir ,  quels  autres  obftacles  qus 
ma  délicatefTe  ne  m'avez-vous  pas  oppofés? 
Madame  Londois. 

Je  me  les  rappelle ,  Madame  ;  je  vous  ai  die 
que  la  vie  d'une  Nourrice  ne  s'accordoit  point 
du  tout  avec  celle  du  monde ,  avec  les  ufages  da 
la  fociété  &  les  embarras  d'un  commerce. 
Madame   Félibien, 

Eh  bien ,  ma  chère  Dame ,  je  n'ai  rien  éprouve 
de  tout  cela.  Je  dîne  en  Ville ,  je  vas  aux  pro- 
menades aflez  fouvent,  je  vois  mes  amis ,  j'aide 
au  commerce  de  mon  mari,  &  mon  enfant  n'en 
foufFre  point  ;  il  y  a  temps  pour  tout,  quand 
on  a  la  bonne  volonté  de  faire  fon  devoir,  & 
qu'on  ne  rougit  nulle  part  d'être  une  vraie 
Kiere. 

Madame   Londois. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  répondre  à  cela  » 
c'eft  que  vous  avez  une  intelligence  pour  cette- 
entreprife,  que  bien  d'autres  femmes  n'auroienc 
pas. 


DRAME.  î  r 

Madame  Félibien. 
Elles   Tauront   quand    elles    voudront.   Ne 
m'avez- vous  pas  dit  encore  qu'il  étoit  incom- 
mode  de  donner  à  tetter  la  nuit,  que  l'interrup- 
tion du  fommeil  rendoit  les  mères  malades? 
Madame   Londois. 
Oui,  Madame,  prefque  toutes  n'y  peuvent 
tenir. 

Madame  Félibien. 
Encore  faufieré  ,  Madame  Londois  ;  le  pre- 
mier mois  m'a  coûté  un  peu  ,  parce  qu'il  ne 
faut  pas  régler  les  enfans  dès  leur  naiffance ,  ce 
fepoit  les  faire  pâtir,  mais  quland  ils  ont  quel- 
ques mois ,  ils  fe  règlent  d'eux-mêmes ,  &  s'ac- 
coutument tout   naturellement   à   avoir   faim 
moins  fouvent;  enfin  il  n  eft  point  incommode, 
comme  vous  le  dites ,  de  donner  a  tetter  la  nuit, 
on  fe  rendort  très-facilement  après,  &  l'on  dort 
d'un  meilleur  fommeil;  d'ailleurs,  ce  qui  feroit 
incommode  pour  une  mère ,  le  feroit  pour  une 
Nourrice  étrangère,  n'eft-il  pas  vrai? 
Madame  Léveillée, 
Oh  !  fans  doute. 

Madame   Félibien. 
Eh  bien ,  qui  répondra  que  cette  Nourrice 
tie  fera  pas  fupportcr  cette  incommodité  à  fon 
NQ^U'ifTon  j  en  ne  fe  révçilbnt  pas  autant  de 
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fois  qu'il  le  faut,  ou  en  mettant  de  l'humeur  $c 
de  la  brufquerie  quand  ce  Nourriffon  la  ré- 
veille. 

Madame   Londoïs. 

Alors  cette  Nourrice  ne  fait  pas  fon  devoiFé. 
Madame   Félibien. 

Son  devoir?  Les  détails  en  font-ils  plus  facrés 
que  ceux  d'une  mère  qui  manque  totalement  a. 
ce  qu'elle  doit  à  fon  enfant,  en  le  fai^nt  nour- 
rir par  une  autre. 

(  A  fon  Filsj  en  h  baifant.) 

Va,  mon  pauvre  petit  ami,  je  t'ai  nourri ,  & 
je  te  nourrirai ,  le  jour,  la  nuit ,  à  chaque  inftant, 
s'il  le  faut,  tu  feras  toujours  mon  fils,  &  je  ferai 
toujours  ta  mère. 

Madame   LévBiLLÉE, 

Ah  !  Madame  ,  fi  toutes  les  mères  vous, 
voy oient,  vous  leur  donneriez  envie  de nour* 
rir. 

Madame  Félibien*' 

Je  fouhaiterois  qu'elles  me  viffent,  pour  rani» 
mer  en  elles  le  fentiment  d'humanité  qu'elles 
étouffent ,  mais  fi  je  n'ai  pas  ce  bonheur,  je 
veux  aux  moins  que  mon  exemple  puilTe  fervir 
à  ma  fceur  ;  ainfi  ,  Mefdames ,  ne  contrariez 
point  mes  efpérances  fur  cela,  o.u  je  ne  me  HiêLe 
point  de  vous. 
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Madame  Léveillée, 
Madame ,  foyez  sûre  que  pour  fervir  votre 
deflein ,  nous  ferons  de  notre  mieux. 
Madame  Félibien, 
Elle  doit  venir  dîner  ici  avec  fon  mari,  reve- 
nez cet  après-midi,  &  nous  verrons  ce  qui  ea 
fera  décidé. , . . 

Madame  Londois. 
Cela  fuffit ,  Madame. 
(  Elle  va  pour  for  tir  avec  Madame  Léveillée,  ) 

Madame   Félibien, 
A  propos.  Madame  Londois,  avez-vous  deâ 
nouvelles  du  petit  des  Aulnes? 

Madame   Londois, 
Cela  va  bien  doucement. 

Madame    Félibien. 
C'eft  pourtant  vous  qui  avez  donné  cette 
Nourrice  à  fa  mère  ;  la  pauvre  femme  !  fi  elle 
avoit  fait  comme  moi ,  fon  enfant  Se  elle  ne 
feroient  pas  où  ils  en  font,  , 

Madame  Léveillée, 
Il  y  a  des  conftitutions  d'enfans  dont  les 
Nourrices  ne  peuvent  pas  répondre» 
Madame  Félibien, 
Oh  !  vous  voilà  dans  vos  retranchemens , 
c'efl:  de  rejetter  nos  fautes  fur  la  nature ,  obéif- 
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fons  lui,  &  tous  vos  raifonnemens  ne  vaudronÊ 

plus  rien. 

Madame   Londois. 
On  voit  que  vous  noas  en  voulez,  Marfame  i 
mais  enfin .  * . . 

M  A  D  A  M  E    F  É  L  I  B  I  E  N. 

Adieu  ,  Mefdames ,  à  tantôt  j  fongez  à  nos 
conventions. 

Madame  Londois  bas  à  Madame  le- 
veillée,  en  fartant. 
Si  toutes  les  femmes  qui  ont  befoin  de  moi 
Itoient  comme  celle  -  là  ,  je  renoncerois  au 
métier. 

Madame  Léveillée  bas  à  Madams 
Londois, 

Le  vôtre  &  le  mien   ne  vaudroient  plus 
rien, 

■  {Elles  fortent.) 
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SCENE   I  r. 

MADAME    F  EL  1  BIEN  à  fin  enfant 

quelle  tient ^  ^IPfi->  ^  ^"^  debout  fur  fes 

genoux. 

J\.iî\  ah!  mon  cher  ami,  fçais-tu  que  ces 
méchantes  femmes  ont  voulu  que  je  te  donnafle 
une  mère  à  ma  place,  que  je  t'abandonnafle  à 
une  marâtre ,  pour  te  nourrir  &  avoir  foin  de 
toi?  Oui ,  marâtre;  car  elle-même  auroit  aban- 
donné fon  enfant.  Que  ferois-tu  devenu  ,  mon 
pauvre  petit?  Quelle  inquiétude  ne  m'aurois-tu 
pas  donnée?  mais  va ,  tu  es  mon  fang,  je  t'ai 
porté  dans  mes  entrailles ,  tu  es  le  gage  de  la 
tendrefle  que  ton  père  a  pour  n>oi  ;  les  foins 
que  ta  foibleffe  exige  feront  journellement  mon 
©ccupation  &  mes  plaifirs, 

(  Elle  le  baife.  ) 

L'amour ,  la  nature  ,  le  devoir ,  la  raifon  ; 

tout  me  parle  pour  toi ,  jufqu'à  ce  que  tu  puifle 

toi-même  m'exprimer  ton  amitié  &  ta  recon- 

noiffance. 

(  Elle  k  baife  encore  j  en  verfant  quelques  larmes,  ) 
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SCENE     F. 

MADAME  F ÈLlBIEN.aJJÎfe.fon  Enfant 
dans  fis  bras.  M.  DE  VILLEPREUX. 

M,  DE  VïLLEPREux  Salement, 

îj^.  H  bien  ,  la  mère  Nourrice ,  comment  va  le 
monde? 

Madame   Félibien. 
Fort  bien ,  comme  vous  voyez, 

M.   £)E  Villepreux. 
Fort  bien ,  dis-tu  ?  Mais  tu  pleures ,  eft-ce  que 
M.  mon  neveu  t'a  grondé,  ce  féroit  de  bonne 
heure,  -s 

i.o  Madame   Félibien. 

Mon  cher  beau  frère ,  ne  plaifantez  point  & 
enviez  mes  larmes ,  c'eft  un  bieofait  de  la  na- 
ture ,  &  le  plus  grand  plaifir,  peut-être,  qu'elle 
ait  fçu  nous  ménager. 
:  .;-^     M.   DE  Villepreux, 

Ah ,  tu  difois  des  gentilleOTes  à  ton  fils ,  j« 
gage? 

Madame  Félibien. 

Je  lui  difois  que  j'étois  fa  mère,  voilà  tout. 

M. 


DRAME.  if 

M.     D  E    V I  L  L  E  P  R  E  Ù  X. 

Eîi  bien ,  que  t'as  t-il  répondu  f  II  a  été  bieii 
fenfible  à  cela  ^  n'eft-ce  pas  ? 

Madame  Fblïbien* 

Je  me  fuis  chargée  de  répondre  pour  lui ,  etl 
attendant  qu'il  le  puifTe  lui-même* 

M*     DEVîLL  EPREUX, 

Et  cela  te  fait  pleurer  ?  Que  les  mères  font 
drôles,  &  fur-tout  les  mères  Nourrices  ! 
Madame   Félieien. 

Vous  touchez  au  bonheur  d'ctre  père ,  ne 
tournez  point  en  ridicule  les  fentimens  les  plus 
facrés  de  la  nature  ;  ou  vous  feriez  un  monftre , 
ou  vous  aurez  votre  tour* 

M»     DE    VlLLEPREUX. 

Quoi!  je  pleurerois  vis  à-vis  d'un  pareil  mar^ 
mot  que  j'aurois  fait  eh  m'amufant  ?  allons  donc 
tu  me  donnes  encore  plus  envie  de  rire. 
Madame   Félibien. 

Oh!  là,  là,  patience,  encore  une  fois  vous 
aurez  votre  tour* 

M.     DE    VlLLEPREUX.        d'A 

Ma  foi,  je  me  crois  le  coeur  fait  cotnme  lia 
autre ,  &  quand  mon  enfant  mâle  ou  femelle 
reviendra  de  Nourrice  j  qu'il  ira  bien  tout  feul , 
qu'il  parlera  de  même  ,  je  crois  qu'il  me  fera 
tout  le  plaifir  que  ces  petits  êtres-là  font  alors  > 
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mais  les  premières  années  qu'ils  ne  difent  mot; 
&  quMs  ne  font  que  crier ,  tetter  &  dormir , 
qu'il  faut  les  porter,  ks^  frotter,  les  laver,  les 
torcher  du  matin  au  foir ,  tu  crois  qu'ils  me 
feroient  un  grand  plaifîr  à  voir  continuellement? 
Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis ,  &  je  céderai  très- 
volontiers  ce  p:aiiîr-là  à  une  Nourrice  ;  j'y  join- 
drai même  tout  l'argent  qu'il  faut  pour  en  être 
débarralïé.  •  • 

Madame  F  é  l  i  b  i  e  n. 

Qu'on  a  bien  raifon  de  dire  que  les  hommes 
n'ont  point  cette  tendrefle,  ces  entrailles  mater- 
nelles, que  la  Nature  a  données  aux  femmes, 
mais  que  les  ctuelles  ne  font  taire  que  trop  aifé- 
ment.  Vous  comptez  donc  que  ma  fœur  ne  nour- 
rira pas  fon  enfant? 
:-}noDZr     M.   DE  Vl  LJ.  Eï»  R£  U  X. 

Si  je  le  compte?  oh ,  j'en  fuis  certain  ;  elle 
n'en  eft  pas  fort  curieufe,  &  fi  elle  l'étoit,  je 
férois  tout  pour  l'en  empêcher. 

(  Il  s  approcha  de  V enfant,  ) 

Eh  bien ,  qu'eft  ce  que  dit  mon  neveu  à  cela  ? 
ti'eftil  pas  fâché  que  je  prenne  ce  parti-là  pour 
fon  petit  coufin? 

Madame  Félibien,  regardant  Venfant. 

Il  ne  peut  pas  vous  répondre  ;  mais ,  là ,  fans 
plaifanterie ,  tenez,  voyez  comme  il  vous  rs- 
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garde  d'un  cell  févere  ;  remarquez  fon  air  fé- 
tieux ,  lui  qui  rit  toujours  ;  ne  diroit-on  pas 
qu'il  Vous  reproche ,  autant  qu'il  le  peut,  d'avoir 
cette  dureté  pour  vos  enfans  à  venir  ? 

M.    DE    V  I  L  L  E  P  K  E  U  X. 

Mais,  oui  vraiment,  on  diroit  qu'il  me  fait  la 
tnoue* 

(AVenfant.) 
Parlez  donc  ,  drôle  ,  fçavez  -  vous  que  je 
couche  avec  votre  tante  ,  &  qu'ainfi  je  fuis 
prefque  votre  oncle?  Ah!  le  voilà  qui  rit  pour- 
tant* 

(  V  enfant  [q  p  anche  fur  fa  mère.) 
Bon ,  tiens ,  il  a  envie  de  dormir  maintenant  * 
quelle  finguliere  machine!  le  Voilà  qui  dort. 
Madame    Félibien. 
C*eft  que  vos  propos  ne  l'amufent  pas. 

M.  deVili-epreux. 
Préfentelui le  fein^  va,  cela l'amufera davan- 
tage &  moi  auflî. 

Madame   Félibien. 
Non ,  je  fça^s  qu'il  n'en  a  pas  befoin. 
(  Elle  appelle  Jeanneton.) 


Bij 


^  LA  VRAIE  MËRË 


SCENE     F  L 

M.    DE    VILLEPRËUX.    MA- 
DAME FÉLIBIEN,  L'ENFANT, 
JEANNETON. 

Madame  Félibien  à  Jeanneton, 

A  E  N  E  z  ,  allez  coucher  mon  Fils ,  &  prenez 
bien  garde  à  le  placer  comme  il  faut,  fur  le  côté 
droit  ou  gauche ,  vous  êtes  au  fait. 

Jeanneton  prend  VEnfant. 
Oui ,  Madame ,  n'ayez  point  d'inquiétude» 

M.  DE  ViLLEPREUx  à  VEnfant, 
Adieu ,  mon  Général, 

Jeanneton  répond  pour  VEnfanu 
Adieu,  mon  Oncle. 

(  Elkfôrt,  en  emportant  VEnfant,) 
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'  ■      Il  I  .     .  I        j     I  I    » 

S  C  E  N  E     F  I  I- 

MADAME  FÉLIBIEN,  M.  DE 
VIL:LEPREUX, 

M.    DE   Vl  L  L  E  P  K  B  U  X. 

J  E  l'appelle  mun  Général ,  parce  que  j'ai  idée 
qu'il  fera  quelque  jour  un  grand  homme,  je  lui 
trouve  un  certain  air  martial  qui  annonce  de 
grandes  chofes ,  n'es-tu  pas  de  mon  avis?  [^f  -._ 
Madame  Félibien.   ^    - 

SoHS  les  dehors  de  l'ironie ,  que  vous  avez 
bien  le  ton  léger  des  gens  du  monde  pour  ces 
pauvres  enfans,  qui  font  pourtant  d'autres  nous^/ 
mêmes ,  quand  la  Nature  nous  les  donne  ! 
M.  deVïllepreux. 

Les  voilà  bien  à  plaindre  '-,  ils  pafieront  paï*- 
tout  où  nous  avons  palTé ,  ils  eduieront  les  mf^* 
mes  dangers,  &  deviendront  hommes  à  leur  tour» 
fi  ils  peuvent. 

Madame   Félibien. 

M.ais  pour  qii'ils  deviennent  des  hommes,  fi" 
ils  peuvent,  faifons  donc  aulli  tout  ce  que  nous 
pouvons  pour  eux,  nous  qui  fommes,les  auteurs. 
4e  leurs  jours  &  de  leur  mifere. 
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M.  deVii-lepreux. 

Qu'appelles-tu,  mifere?  Mon  enfant  ne  fets^ 
point  miférable ,  je  n'épargnerai  rien  pour  lui^ 
Tiens,  fi  tu  avois  vu  fa  layette,  elle  efl:  fuper- 
l^e  ;  la  plus  fine  toile ,  la  plus  belle  moufTeUne , 
les  plus  hautes  dentelles,  rien  n'y  manque, 
Madame  Félibien. 

Et  c|u'importe  à  cet  enfant  qui  vient  au  monde 
ce  luxe  qu'il  ne  connoît  pas  ,  &  qu'il  feroit  à 
fouhàiter  qu'il  ne  connût  jamais?  Ne  lui  donnez 
point  une  toile  fi  fine,  ôtez-en  ces  moufielines 
^  ces  dentelles ,  &  donnez-lui  fa  mère  pour 
nourrice;  le  pauvre  malheureux!  voilà  tout  ce 
qu'il  vous  demandera  en  naiflTant ,  voilà  le  plus 
grand  befoin  d'où  f^  vie  dépend  ,  &  c'efl:  la 
première  çhofe  que  vous  voulez  cruellement  lui 
;|:efufer, 

M.  deVillepreux. 

Allons  donc  ,  je  ferai  comme  tout  le  monde , 
^n  nourrice,  en  nourrice. 

Madame    Félibien. 

C'efl  ce  qu'il  faudra  voir ,  mais  avant  que 
cela  arrive,  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher, 
daignez ,  mon  cher'  beau  frère ,  m'entendre  un 
inftant, 

M,    PE  ViLLEPREUX, 

Vç!ÎQntier§«  Ççla  fer^  beau;  car,  fur  çettQ 
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matière,  je  fçais  que  tu. parles  quelq^iefoiscommô 
un  Livre. 

Madame   Félibien. 
J'examine,  je  refpecle  les  loix  fages  de  h  Na4 
îure  &  de  rhumanité,  voilà  tout. 

M.    DE   Vil  LEPREUX. 

Comment,  voilà  tout!  Sçais-tu  qu'avec  ceîà 
on  va  loin  en  morale ,  mais  fi  loin  quelquefois 
qu'on  ne  fçait  plus  oii  l'on  en  efl? 

Madame  Félibien. 
Oh  bien ,  moi ,  je  ne  m'égarerai  point, 

M.  DE  Ville  PREUX, 
Voyons,  je  t'ëcoute. 

Madame  FéLiBiE^r, 
Sur  l'objet  dont  il  s'agit ,  avouer  avec^  moi 
que  la  foiblefle  d'un  enfant  qui  naît ,  &  fou 
infuffifance  à  fe  procurer  fes  befoins,  font  au- 
tant de  raifons  aux  pères  &  aux  mères  de  ne  les. 
pas  perdre  de  vue ,  &  de  ne  point  ofer  contra-» 
lier  la  Nature. 

M.    DE  ViLLEPREUX. 

Audi  ne  ferai-je  nourrir  mon  enfant  ni  par 
une  vache ,  ni  par  une  chèvre ,  à  moins  que  ce 
ne  foit  à  titre  de  remèdes  qu'on  emploie  foa- 
vent. 

Madame  Félibien. 
Puifque  vous  me  parlez  le  ptemie?  des  âEl- 

B  iv. 
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înaux ,  f  en  vais  profitei"  ;  leur  conduite  pour 
leurs  petits  me  fervira  à  vous  confondre  ,  &  à 
forrifier  mes  raifonnemens  fur  la  néceflîté  indif- 
penfable  qu'une  mère  nourrilTe  elle-même  foa 
enfant, 

M.    DE   ViLLEPREUX, 

Allons ,  ferme ,  prouve  moi  cela, 

Mapame   Félibien, 

Les  veaux  ,  le§  agneaux  ,  les  chiens ,  &  en 
général  tous  les  animaux  ne  font  point  aban^ 
donnés  de  leurs  mères,  jufqu'à  ce  qu'elles  puif- 
fent  compter  qu'ils  ont  plus  de  force  qu'il  ne 
leur  en  faut  pour  fe  pafler  d'elles, 

M.    DE    ViLLEPREUX, 

P'açcord, 

Madame   Félibien, 

Les  enfans ,  au  contraire ,  plus  engourdis  & 
plus  foibles  en  naiflant ,  ont  befoin  de  plus  de 
fecours ,  pour  fuppléer  à  cette  force  qui  leur 
manque ,  &  pour  fe  conferver  ;  autrement  ils 
périroient  dès  leur  nailTance.  Eft-ce  là  le  mo- 
ment de  les  abandonner  aux  foins  d'une  femme 
étrangère  &  éloignée»  d'une  malheureufe  nour-* 
rice  dç  Village ,  fans  principes ,  fans  éducation  , 
enfin,  fans  humanité,  puifqu'elle  a  commencé 
^  y  renoncer,  en  prenant  l'enfant  d'une  autre 
4  h  place  du  (ien ,  ou  aux  dépens  de  fa  nourri- 


DRAME.  af 

ture  naturelle  ?  Là ,  de  bonne  foi ,  que  me  ré* 
pondrez-vous? 

M.    DE  ViLLEPREUX. 

Oh!  beaucoup  de  chofes,  d'abord.. •••  je 

te  dirai &  qui  plus  efl je  te 

le  prouverai. ...»  Oui.  «...  mais. ....  quelle 
heure  efl:  il? 

(Il  tire  fa  montre.) 

Comment  diable....  il  eft  midi,  je  devois 
être  à  mon  Bureau  à  onze  heures i  adieu,  ma 
fœur  ,  je  reviendrai  dîner  avec  toi,  &  je  t'achè- 
verai mes  preuves.  Tiens ,  voici  ma  femme  av€C 
Madame  des  Aulnes  ;  comme  vous  allez  babiller 
toutes  trois  à  fond  ;  fais ,  dis ,  penfe  tout  ce 
que  tu  voudras,  mais  ne  fourre  pas  dans  la  tête 
de  Madame  de  Villepreux  de  nourrir  fon  en- 
fant ,  car  je  n'y  confentirai  jamais ,  & ,  je  t'en 
avertis,  cela  nous  brouilleroit  enfemble.  Juf- 
qu'au  revoir. 

Madame  Félibien. 

Revenez  dîner  le  plutôt  que  vous  pourrez, 
$c  nous  verrons  tout  cela. 

M.  de  Villepreux-. 

Oh!  cela  eft  tout  vu.  (En  fortant  aux  deux 
Dames  qui  entrent.)  Bon  jour,  Mefdames ,  je 
m'enfuis ,  car  l'heure  me  prefle. 
(nfort,} 
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SCENE    FlîL 

MADAME  FÉLIBIEN,  MADAME 

DE  VILLEPREUX,  MADAME 

DES    AULNES. 

Madame  de  Villepreux. 

A  u  as  amufë  mon  mari ,  il  eft  fi  prefie  qu'à 
peine  nous  a-t-il  falué  en  pafTant. 

Madame  Félieien. 
Ton  mari  eft  un  original  qui  n'a  pas  le  fens. 
commun.  AfTeyez-vous ,  Mefdames. 
(  Toutes  trois  ajjîfes.  ) 
Eh  bien ,  Madame  des  Aulnes ,  comment  cela 
va-t-il? 

Madame  des  Aulne  s  en  toujjàm. 
Ah  !  Madame ,  bien  doucement. 
Madame  Félibien,  à  Madame  des  Aulms,_ 
Ah  ça,  vous  dînez  avec  nous? 

Madame  des  Aulnes. 
Volontiers,  mon  mari  eft  en  campagne  ju(^ 
qu'à  demain ,  &  j'ai  befoin  de  n'être  pas  feule^ 
(  Elle  toujjc  plujîeurs  fois,  ) 
Madame  Fêlibiei);. 
Votre  toux  contimie  donc  toujours  > 


DRAME.  orj 

Madame  des  Auik'es, 
Oui ,  elle  augmente  même  ,  &  devient  ifn-' 
portune  par  fa  fréquence,  fai  d'ailleurs,  depuis 
quelques  jours,  une  fièvre  lente,  &  une  expec- 
toration un  peu  épaifle  qui  fait  dçs  progrès  aflcz 
rapides. 

Madame  de  Villepreux. 
Et  que  vous  dit-on  à  cela? 

Madame  des  Aulnes. 
Bon ,  on  me  dit  que  ce  n'eft  autre  chofe  que 
des  roideurs  de  nerfs  ,  des  crlfpations  ,  que  j'ai 
les  fibres  racornis,  j'ai  pris  des  bains  doraefti- 
ques,  de  l'eau  de  veau ,  &  avec  tout  cela  je  n'en 
fuis  pas  mieux ,  ils  ont  beau  dire ,  j'attribue  cet 
état  au  mauvais  écoulement  de  mon  lait. 

Madame   Félibiex. 

Il  eft  vrai  que  vous  avez  eu  furieufement  de 
peine  à  en  venir  à  bout. 

Madame   des   Aulnes. 

Et  encore  n'en  fui?  je  pas  quitte,  comme  vous 
voyez, 

{AMaiamzFèlïhkn.) 

Ah!  Madame,  que  vous  êtes  heureufe  d'avoîc 
nourri;  fans  l'entêtement  de  ma  mère  &de  mon 
mari,  j'aurois  pris  là  mêmç  réfolution,  &  je  n'en 
fçrois  pas  QÙ  j'en  fuîs, 
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Madame  Félibien, 

Il  ne  faut  pas  vous  attrifter ,  &  confulter  de: 
plus  habiles  gens ,  en  leur  communiquant  les, 
idées  que  vous  avez  fur  votre  ficuation. 
Madame  des  Aulnes. 

Comment  voulez-vous  que  je  ne  m'attrlfte;, 
pas?  Pour  furcroit  d'inquiétude,  je  n'ai  pas  de-» 
puis  quelques  jours  de  trop  bonnes  nouvelles  de 
la  fanté  de  mon  fils ,  ni  de  la  conduite  de  fa 
Nourrice» 

M  A  D  A  M  E    F  É  H  B  I  E  N. 

Avez-vous  été  le  voir? 

Madame   des  Aulnes. 

Non  pas  depuis  peu  ,  c'eft  Madame  de  Loi:» 
bel,  mon  amie  &  la  votre,  qui  eft  à  fa  campa- 
gne ,  comme  vous  fçavez,  qui  m'en  a  donné  des 
nouvelles  aHez  équivoques  ;  aufïî ,  comme  il  fait 
ï>eau ,  j'ai  écris  à  la  Nourrice  de  me  l'amener 
cette  après-midi  abfolument ,  &  ,  à  propos  dé- 
cela, permettez  que  j'envoie  un  de  vos  garçons 
dire  chez  moi  que  fi  cette  Nourrice  venoit  avec 
mon  fils  avant  que  je  fuife  rentrée,  on  les  envoie- 

ici ,  nous  logeons  fi  près 

{Elle fort,  pour  donner  cette  commijjion^} 

V 
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S  C  E  N  E     I  X. 

MADAME  FÉLIBIEN,  MADAME 
DE   VILLEPREUX.   . 

Madame  Féliéien» 

y^  E  T  T  E  pauvre  fômme-la  n'eft  pas  bien  , 
elle  change  à  vue  d'ceil  ;  je  crois ,  comme  elle , 
que  c'eft  fon  lait  mal  écoulé  qui  lui  caufe  fori 
état.  Ce  malheureux  lait  produit  tant  de  cruels 
accidens  aux  femmes  qui  ne  nourriffent  pas, 
qu'elles  s'en  Tentent  quelquefois  toute  leur  vie. 


SCENE    X. 

MADAME  FÉLIBIEN,  MADAME 

DE  VILLEPREUX,  MADAME 

DES  AULNES. 

Madame  des  Aulnes. 

Voila  qui  eft  dit ,  on  y  eft  allé. 
Madame   Félibisn. 

Eh  bien ,  ma  fôÊur ,  la  fituatibn  inquiétante 
de  Madame,  tant  pour  fa  fanté  que  pour  celle 
de  fon  fils,  ne  te  déterxBiBe  pas  à  nourrir  C 
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Madame  de  Vîllepreux. 

"^on ,  ma  fœur  ;  il  y  a  des  inconvéniens  des 
deux  côtés ,  mais  je  fuis  décidée  à  rifquer  ceux 
qui  peuvent  réfulter  de  ne  pas  nourrir. 
Madame  des  Aulnes* 

Ah  !  Madame ,  que  vous  prenez  bien  là  le  plus 
mauvais  parti!  Indépendamment  de  tout  le  bien 
phyfique  qui  réfulte  de  nourrir ,  pour  la  mère 
&:  pour  l'enfant ,  fi  vous  fçaviez  combien  l'ame 
d'une  mère ,  qui  a  pris  fur  elle  de  fe  féparer  de 
fon  enfant ,  eft  inquiétée  &  tourmentée  ;  fi  vous 
fçaviez  combien  de  fois  elle  entend  dans  fon 
intérieur,  malgré  elle-même,  la  voix  de  la  Na- 
ture lui  faire  les  plus  vifs  reproches  de  n'avoir 
pas  voulu  être  une  véritable  mère.  Il  n'y  a  pas 
de  jour  que  je  ne  fois  agitée  de  ce  fentiment, 
mon  fommeil  même  en  eft  interrompu ,  ou 
troublé  par  des  fonges  funeftes  ;  ils  me  re- 
préfentent  mon  fils  au  milieu  de  tous  les  maux 
auxquels  j'ai  expofé  fa  foiblefle  &  fon  exif- 
tence. 

Madame  de  Villepreux, 

Cela  peut  être  ;  auflî ,  pour  diminuer  en  moi 
ces  inquiétudes,  &  même  ne  m'y  point  expofer, 
je  compte  mettre  mon  enfant  très- près  de  moi 
en  nourrice,  c'eft-àdire,  à  la  porte  de  Paris, 
pour  être  en  état  de  ie  voir  très-fouvent. 
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Madame  des  Aulnes» 

Cette  précaution-là  pourra-t-elle  vous  tran- 
quillifer  fur  l'état  journalier  ,  momentané  de 
votre  enfant  f  Ne  vous  en  flattez  pas,  ou  vous 
feriez  ingénieufe  à  vous  tromper  vous-même. 
Hélas ,  j'en  juge  par  moi. 

Madame   Félibien» 

Madame  a  raifon ,  car  quand  ton  enfant  feroit 
allez  près  de  toi ,  pour  que  tu  l'ailles  voir  tous 
les  jours,  crois-tu  pouvoir  par-là  juger  des  foins 
de  fa  nourrice?  fçauras-tu,  pour  une  heure  que 
que  tu  y  pafleras  à  chaque  vifite ,  fi  ton  enfant 
tette  fouvent,  fi  la  bouillie  ne  fait  pas  fa  princi- 
pale nourriture  ,  pendant  que  cette  nourrice 
confervera  fon  lait  pour  fon  fils  qu'elle  n'aura 
pas  fevré ,  ou  dont  elle  aura  fait  le  femblant ,  & 
que  naturellement  elle  aimera  mieux  que  le 
tien?  Sçr-ras-tu  fi  on  ne  le  laifTe  pas  trop 
crier ,  s'il  eft  changé  chaque  fois  qu'il  en  aura 
befoin.fi.on  ne  lui  laiffe  pas  perdre  fes  forces 
au  lit ,  au  lieu  de  le  mettre  au  grand  air  ;  enfin  , 
fi  on  ne  le  livre  pas  à  la  diredion  de  marmots, 
en  l'expcfant  à  des  coups  d'autant  plus  dange- 
reux qu'ils  reftent  ignorés?  Le  temps  où  un  en- 
fant ell  vifité  «ft  toujours  celui  pendant  lequel 
la  nourrice  s'occupe  le  plus  de  lui  ;  il  faut  te 
méfier  néceifairement  de  cette  femme,  fi  tu  veux 
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être  mOÎDS  trompée.  Oh  !  comment  peux  -  tû 
n'avoir  plus  d'inquiétude,  &  livrer  ton  enfant  à 
une  femme  dont  tu  dois  te  méfier?  cela  n'eft  il 
pas  contradidloiref 

Madame  de  ViLtEPREux, 
Contre  ces  inconvéniens  dont  le  tableau  m© 
fait  impreflion,  je  peux  fimployer  deux  moyens, 
tu  m'y  détermines ,  oui ,  j'en  forme  la  réfolu- 
tioné 

Madame  Félibien* 

Que  feras-tuf 

Madame  de  ViLtEPREuîCé 

D'abord ,  je  veux  une  nourrice  qui  n'ait  quel 
mon  enfant  à  nourrir ,  je  la  payerai  aflez  ches' 
pour  qu'elle  mett«  le  fien  ailleurs. 

MadamK    Fêlibien. 

Belle  reflburce!  Si  cette  Nourrice  éteint  aflez 
en  elle,  les  fentimens  de  tendrefle  maternelle  & 
d'humanité  qu'elle  doit  à  fon  enfant ,  peux  tu  te 
flatter  qu'elle  s'en  trouve  pour  le  tien,  &  en 
prenant  ce  parti,  n'abufes-tu  pas  de  ce  que  tu 
peux  faire  avec  de  l'argest ,  en  déplaçant ,  en 
arrachant  des  bras  de  trois  mères,  trois  malheu- 
reux enfans,  ou  deux  au  moins,  en  faifant  fevrer 
trop-tôt  le  plus  pauvre  des  trois  ? 

Madame 
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Madame  de  Villepreux, 
Cela  n'eft-il  pas  d'ufage ,  pour  qu'un  enfant 
ne  manque  pas  de  lait? 

Madame   FéLiBtEK. 
Oui,  mais  cet  ufage  eft  affreux,  inhumain, 
&  ton  enfant  à  plus  grand  frais ,  ne  fucera  alors 
que  le  lait  d'une  marâtre. 

Madame  de  Villepreux. 
Voilà  pourtant  le  moyen  d'affurer  un  lait  fuf- 
fifant  à  l'enfant ,  &  de  lui  procurer  des  foins 
plus  fui^is  de  la  part  de  fa  nourrice;  mais  je  ferai 
mieux  encore  ,  oui ,  c'eft  le  moyen  de  détruire 
prefque  toutes  tes  objections. 

Madame  Félibien, 
Je  le  fouhaite. 

Madame  de  Villepreux. 
Nous  fommes  afifez  riches  &  aflez  commodé- 
ment logés  pour  cela,  j'aurai  une  nourrice  dans 
la  maifon ,  fous  mes  yeux.  Ah  !  qu'as-tu  à  ré- 
pondre? 

Madame  Féliêten, 
Je  te  répondrai  qu'en  ne  remédiant  à  aucun 
d^s  maux  auxquels  tu  t'expofes  perfonnellement 
en  ne  nourriflant  pas,  tu  te  ménages  encore  par-là 
ledéfagrcmentdevoirton  enfant  s'attacher  à  une 
étrangère,  &  te  refufer  des  careffes  que  toi  feule 
auroit  dû  mériter;  tu  n'en  feras  qu'un  ingrat 
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envers  fa  Nourrice  quand  il  faudra  qu'il  l'ou- 
blie,  &  un  être  infenfible  pour  toi  quand  tu 
voudras  te  remettre  à  ta  place. 

Madame  des  Aulnes. 

Eh  bien  !  Madame ,  par  toutes  les  fages  ob- 
jectons que  Madame  votre  fœur  vous  fait  , 
n'êtes-vous  pas  convaincue  que  l'efprit  cherche 
en  vain  à  frauder  la  nature  ,  &  que  l'art  ne  peut 
jamais  teair  lieu  en  pareil  cas  de  cette  nature  fî 
fage  &  en  mcme  temps  fi  impérieufe? 
Madame  de  V i l l e p r e u x. 

MèfJarnes ,  je  l'avoue  ,  vous  êtes  bien  fédui- 
fantes. 

Madame  des  Aulnes. 

Eh!  laiffez-vous  fe'duire,  croyez-moi,  c'eft 
pour  votre  repos  ,  pour  votre  bonheur  &  pour 
celui  de  votre  enfant  que  nous  vous  parlons. 
Madame   F  é  l  i  b  i  e  n. 

Ma  focur  ,  je  ne  t'ai  décaillé  jufqu'ici  que  les 
dangers  imporrans  que  courent  les  mères  qui 
ne  nourriflent  pas  ,  &  une  petite  partie  de  ceux 
auxquels  elles  expofent  leurs  en  fans  ;  (i  je  te 
peignois  maintenant  le  plaiiir  qu'une  mère  ten- 
dre trouve  à  nourrir. .... 

I\I  A  D  A  m  E    DE    V  ï  L  L  E  P  R  E  U  X, 

Tu  conviendras  pourtant  que  l'état  de  Nour- 
rice eft  bien  aflujettiflanr. 
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Madame    F  é  l  i  b  i  e  n. 

Jamais  pour  une  vraie  Mère  ;  pour  moi ,  je 
trouve  5  au  contraire  ,  que  cette  occupation  -dC- 
fujettit  beaucoup  moins  que  tous  les  ufages  de 
ce  monde,  où  l'on  fe  gène  continuellement  & 
fans  utilité.  Comment  peut-on  penfer  qu'il  vale 
mieux  pafl'er  fon  temps  à  s'examiner  dans  les 
cercles  ,  à  tenir  des  cartes  ,  ou  à  courir  des  fpec- 
tacles  ,  que  de  s'occuper  à  former  des  hommes  ? 
Oui ,  les  enfans  font  deftincs  à  devenir  des  hom- 
mes ;  il  l'on  veut  en  avoir  ,  on  doit  leur  donner 
les  plus  grands  foins  des  leur  nalflance.  Crois- 
moi  ,  ma  chère  amie,  tous  les  foins  d'une  mère 
qui  nourrit  fe  tournent  en  plaifirs  &  ne  la  gê- 
nent point  ;  dès  la  naififance  ,  c'eft  le  plaifir  de 
voir  un  enfant  qui  confole  des  douleurs  de  l'ac- 
couchement ;  en  nourrifl'ant ,  on  eft  bien  dé- 
dommagé des  peines  que  l'on  prend,  par  le  plai- 
fir qu'on  a  de  voir  croître  fous  fes  yeux  un  en- 
fant fort ,  qui  embrafle  &  qui  prelîe  avec  fes 
petits  bras  la  tendre  mère  ;  on  efr  exempte  des 
inquiétudes  inexprimables  qu'ont  les  bonnes 
mères  lorfque  leurs  enfans  iont  éloignés  d'el- 
les. 

Madame  des  Aulne  s. 

Jugez  par  moi ,  Madame ,  de  cette  vérité  \  elle 
fait  mon  malheur,  îk  augmente  mes  regrets  de 

Ci] 
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n'avoir  pas  aflez  combattu  les  oppofitions  cjue 
l'on  a  apportées  à  l'envie  que  j'avois  de  nourrir 
,mon  enfant. 

Madame  de  Villepreux. 

Toutes  ces  raifons  m'ébranlent ,  me  perfua- 
dent  même  ;  mais  pourrai-je  me  déterminer  a 
vouloir  nourrir  .-^-euand  mon  mari  s'y  oppofe 
formellement ,  m'expoferai-je  à  le  contrarier  fur 
cela ,  &  à  faire  naître  la  difcorde  entre  nous? 
Madame   Félibien. 

Ne  te  fais  pas  une  raifon  de  ne  point  nourrir 
parce  que  ton  mari  s'y  oppofe  ;  il  y  a  un  moyen 
sûr  de  l'y  faire  confentir  malgré  lui ,  &  fans 
crainte  même  de  lui  déplaire. 

Madame  de  Villepreux. 
.    Oh  1  fi  tu  m'appreads  ce  moyen-là ,  je  me 
rends  ëc  je  confeas  à  tout. 

Madame    F  é  l  i  b  i  e  n. 

Il  eit  immanquable.  Ton  mari  s'oppofe  à  ce 
que  tu  nourriue?  Eh  bien  ,  ne  difpute  plus  avec 
lui  fur  cet  objet,  parois  même  être  de  fon  avis; 
mais ,  ferme  dans  ton  projet ,  n'en  fais  part  à 
perfonne ,  &  lorfque  tu  feras  accouchée ,  prends 
le  premier  moment  que  tu  pourras  faifir  pour 
donner  à  tetter  à  ton  enfant ,  comme  {\  tu  ve- 
nds ce  t'en  avifer  dans  l'inftant  :  je  connois 
ton  iTiari,  il  eft  vif  <Sc  un  peu  volontaire ,  mais 
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Il  efl:  rufceptlble  de  fentiment  j  je  gagerois  que 
loin  d'être  fâché  de  ton  entreprife ,  il  t'en  air 
mera  davantage,  &  regardera  en  peu  de  temps 
avec  intérêt  &  des  yeux  paternels  un  enfant 
qu'il  vouloit  profcrire  in  jugement  dès  le  pre- 
mier moment  de  fa  naiflance.  Tu  ne  me  répo!5ids 
pas,  tu  réfléchis,  ferois-tu  ébranlée f.  , .  , 
Madame  de  V r l l e p r e u x. 
Allons  ,  voilà  qui  efl:  fini ,  ma  fceur  ;  j.e  fui- 
vrai  tes  confeils ,  je  nourrirai.. 

Madame   Félibien, 
J'en  fuis  charmée ,  que  je  t'embrafle  j  je  le 
vois,  tu  feras  une  bonne  mère. 
(  Elks  s'emhrafem.  ) 

SCENE    XL 

MADAME  FÉLIBIEN,  MADAME 

DE  VILLEPREUX,  MADAME 

DES  AULNES,  M.  FÉLIBIEN. 

M.     FÉLIBIEN» 

\^  U  A  N  D  deux  femmes  s'embralfent  un  Iiom^ 
me  ne  peut  pas  être  de  trap  ,  d'où  vous  viens 
donc  ce  mouvement  de  tendrefle? 

Madame  Félibien^ 
Bkîon  cher  ami ,  je  fçais  comme  tu  penfes  » 

Ciii 
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partage  ma  joie  ;  je  viens  enfin  de  de'terminer 
ma  fœur  à  nourrir  Ton  enfant. 

M.      F  É  L  I  B  I  E  N. 
Quoi ,  tout  de  bon  ? 

Madame  de  Villepreux. 
Oui,  vraiment,  ma  fœur  m'a  donnée  de  ii 
bonnes  raifons  fur  cela  ,  qu'elle  a  vaincu  la  ré- 
pugnance que  j'en  avois  ,  je  lens  maintenant 
que  cette  répugnance  étoit  ridicule,  dangereufe 
pour  moi,  &  cruelle  pour  mon  enfant. 
M,    F  É  L  I  B  r  E  N. 

Tu  as  dit  vrai ,  ma  chère  amie  :  que  je  t'em- 
braileaulfi! 

(A  Madr.mcFclibien.) 
-  Mais  fon  mari  y  conlentira-til? 

Madame    F  é  l  i  e  i  e  n. 
J'ai  fait  de  mon  m.ieux  pour  l'y  engager , 
mais  fans  fuccès. 

Madame  deVillepfxEUx. 
Oh  !  nous  nous  pafi'erons  de  fon  confente- 

ment ,  ma  fccur  m'a  appris  un  moyen „ 

ÎI  ne  faut  rien  dire  ,  &  qu'il  ne  fçache  pas  la  ré- 
fûlution  que  j'ai  prife. 

M.    F  K  L  I  p.  I  E  ?.♦, 
Soit...  Cependant  comm.e  ma  femme  auprès 
de  toi  en  efc  venue  à  fon  honneui ,  je  veux,  fans 
compromettre  ton  fecret,  avoir  aufli  l'avantage 
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de  ramener  ton  mari  fur  fa  ridicule  prévention , 
il  va  revenir,  laiiTe-moi  faire. 

Madame   de  V i l l e p r e u x. 
Eflayez  ,  mon  frère  ^  mais  j'ai  bien  peur  que 
vous  ne  réuflîdiez  pas. 

M.     F  É  L  I  B  I  E  N. 

Nous  verrons. 

Madame  de  Villepkeux. 
Oii  efl:  donc  ton  fils  ,  ma  fœur? 

Madame   F  f.  l  i  b  i  e  n. 
Il  efl:  là  haut  qui  dort ,  à  ce  que  je  croîs. 
Madame   de  Villepkeux. 
Depuis  que  j'ai  pris  le  parti  de  nourrir ,  je  me 
fens  les  follicitudes  d'une  vraie  Mère  ;  allons  le 
voir. 

Madame   des    Aulnes. 
Volontiers  i  je  ferai  charmée  de  lui  faire  une 
petite  vifite. 

Madame   Félibien. 
Mefdames ,  vous  lui  faites  bien  de  l'honneur  ^ 
cependant ,  je  vous  prie ,  fi  il  dort ,  de  ne  le  pas 
réveiller j  à  des  mères,  je  prends  la  liberté  de 
parler  en  mère. 

Madame   de  Villepkeux. 
Tu  as  raifon  ;  mais  il  ne  dormira  peut-être 
pas;  en  tout  cas,  fi  il  dort,  nous  nous  ferons 

écrire. 

Civ 
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M.     F  É  L  I  B  I  E  N. 

Allez ,  Mefdames;  ma  femme ,  tiens,  portes- 
lui  ce  haifer-là  pour  moi. 

(  Il  cmbrajje  faftmmc.  ) 
Pendant  cette  vifite ,  je  vais  m'habiller» 

Mabame   Félibïen* 
Paflez  donc ,  Mefdames. 

(^ Elles  fomnt  toutes.) 

En  du  premier /^âe^ 
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ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 

M.  FÉLIBIEN,  M.  DE   VILLE- 
PREUX. 

M.     DE    ViLLEPREUX. 

yj  u  font  donc  toutes  nos  femmes? 

M.     FÉLIBIEN. 

Elles  font  chez  M.  mon  fils, 

M.     DE    ViLLEPREUX. 

Ah  !  chez  M.  ton  fils  ;  il  paroît  que  fa  mère  Se 
toi ,  vous  avez  beaucoup  de  refpeâ  pour  ce 
Monfieur-là. 

M.    FÉLIBIEN. 

Le  plus  fort  de  notre  refped  confifte  dans 
nos  foins,  c'eftle  moyen  d'en  exiger  de  lui  un 
jour. 

M,    DE   ViLLEPREUX. 

Vous  êtes  encore  tous  deux  dans  l'enthou- 
fiafme  de  cette  belle  nourriture ,  je  fouhaite  que 
vous  ne  vous  en  repentiez  pas ,  avant  qu'il  foiî 
peu ,  car  c'eft  une  fujieufe  entreprife-. 


^2  LA   VRAIE   MERE, 

M.     F  É  L  I  B  I  E  N. 

Doit-on  jamais  fe  repentir  de  faire  Ton  de- 
voir, &  une  entreprife  peut-elle  être  dange- 
reufe ,  quand  c'eit  la  Nature  qui  l'ordonne ,  Ôc 
qui  en  fait  tous  les  frais  ? 

M.    D£VlLLEPREUX. 

Je  gage  que  ta  femme  aura  fait  auprès  de  la 
mienne  fout  ce  qu'elle  aura  pu  pour  l'engager 
à  nourrir ,  je  lui  ai  pourtant  dit  très  férieuferaent 
que  je  n'y  confentirois  jamais. 

M.     FÉLIBIEN. 

Mon  cher  ami ,  je  ne  me  mêle  point  des 
affaires  des  femmes ,  elles  ont  entr'elles  leurs 
petits  confeils  à  p^art,  dont  nous  ne  fçavons  ja- 
mais que  ce  qu'elles  veulent,  mais  ce  dont  je  peux 
me  mêler,  c'efl:  de  toi-méene. 

M.    DE   ViLLEPREUX, 

Gomment ,  de  moi  ? 

M.     FÉLIBIEN. 

Oui ,  de  ta  cruelle  prévention  contre  la  nour- 
riture maternelle.  Avant  que  de  nous  décider 
ma  femme  &  moi,  nous  nous  fommes  endodri- 
nés  enfembîe;  malheur  aux  pères  &  mères  qui 
ne  connoilfent  dans  le  mariage  que  le  plaifir 
d'un  inftant,  &  qui,  plus  ignorans  que  les  bêtes, 
puifqu'ils  n'en  ont  pas  même  l'inftinift,  dédai- 
gnent de  s'éclairer  fur  Ja  marche  de  la  Nature  ^ 
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5;  de  Te  livrer  aux  tendres  foins  que  la  feuls 
Iianianité  devroit  leur  infpirer. 

M.    DE    ViLLEPREUX. 

Veux  tu  me  montrer  par  cette  belle  apofliro- 
phe  que  pour  faire  des  enfans,  il  faut  en  fça- 
voir  autant  que  les  Accoucheurs  &:  les  Méde- 
cins? 

M.      FÉLIBIEN. 

Et  toi,  ne  vois-tu  donc  dans  l'enfant  qui  va 
t'arriver  que  le  trifte  fruit  d'un  moment  de  plai- 
lir ,  dont  tu  détruiras  la  durée  ?  N'y  vois  tu  qu'un 
erre  embarafîant,  dont  tu  profcriras  en  quelque 
façon  l'exiftence,  en  l'éloignant,  aufll-tôt  après 
fa  naiffance ,  de  fa  mère  &  de  toi  ? 

M.   deVillepreux, 

Je  ne  le  profcrirai  pas ,  je  ferai  comme  tout 
le  monde  ,  je  le  mettrai  en  nourrice ,  voilà 
tout. 

M.    F  É  L  I  B  I  E  N. 

Mais  pourquoi ,  fi  ta  femme  y  confentoit , 
ne  la  laifferois-tu  pas  être  tout- à* fait  mère  de 
fon  enfant?  Qu'eft-ce  que  c'eft,  je  te  prie,  que 
cette  maternité  imparfaite  6c  contre  Nature  , 
cette  demie-maternité  qui  ne  confille  qu'à  m.ettre 
au  jour  un  enfant,  6c  à  le  rejetter  aulli-tôt  loia 
de  foi  f  Après  que  ta  femme  a  nourri  dans  fou 
fein  j  de  fon  propre  fang  ,  je  ne  f^ais  quel 
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être ,  qu'elle  ne  voyoit  pas  ;  pourquoi  veux-tti 
que ,  malgré  la  Nature ,  aux  dépens  de  fa  fanté  , 
&  peut-être  de  fa  vie ,  elle  refufe  fon  lait  à  un 
être  vifible  ,  vivant ,  reconnu  enfin  pour  une 
créature  humaine ,  &  qui  commence  à  implorer 
les  devoirs  maternels  ? 

M.  deVillepreux, 

Ah  !  nous  y  voilà  ,  ta  femme  m'a  déjà  fer- 
moné  fur  cet  objet  >  par  honnêteté  ^  je  n'ai 
voulu  lui  répondre  qu'en  m'en  allant  ;  mais 
comme  on  efl:  plus  libre  de  s'expliquer  entra 
hommes ,  &.que  j'ai,,pour  le  Darti  que  je  prends, 
plus  d'une  raifon  qui  ne  plairoient  point  aux 
mères  qui  nourriflent,  je  vais  les  difcuter  avec 
toi  librement. 

M.    F  É  L  I  B  I  E  N»^ 

C'eft  ce  que  je  défire. 

M.  deVillepreux, 

D'abord ,  je  t'avouerai  tout  franchement  qua 
la  tournure  d'une  mère  nourrice ,  le  défordre 
journalier  de  fon  ajuftement ,  l'abandon  mêma 
de  fon  fein .... 

M.     F  É  L  I  B  I  E  N. 

Je  t'entends  ;  eh  bien,  quand  cela  feroit, 
tiens-tu  allez  à  la  grolTiereté  de  tes  fens  pour  ne 
regarder  ces  mammelles ,  refpeftable  tréfor  de 
la  nature ,  que  eomme  un  relief  de  pur  embel- 
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îiftemênt  defliné  feulement  à  orner  la  poitrine 
des  femmes  ?  .Quel  abus  une  femme  coquette  ou 
pareffeufe  à  nourrir ,  ne  fait-elle  pas  du  bien  de 
fon  enfant,  de  ces  facrés  réfervoirs  où  la  Na- 
ture a  placé  les  premières  refTources  de  fa  foi- 
ble  exiftence  ! 

M.    DE    Vil  LEPREUX. 

Tu  te  tires  de  l'obftacle  que  je  t'ai  oppofé 
affez  adroitement  ,  mais  il  me  conduit  à  un 
autre. 

M.     F  É  L  I  B  I  E  N. 

Quel  eftil  ? 

M.   DE   ViLLEPREUîf. 

J'ai  une  antipathie  décidée  pour  les  cris  d'un 
enfant  j  tu  m'avoueras  que  c'eil  le  plus  infup- 
portable  peut  être  de  toute  la  Naiure  ;  &  fi  ma 
femme  nourriffoit  le  lien ,  cette  antipathie  pour- 
roit  bien  rejaillir  fur  elle. 

M.     FÉLIBIEN. 

Tu  le  crois  ,  &  d'abord  je  l'ai  craint  pour 
moi-même ,  mais  il  y  a  des  grâces  d'état  ,  8c 
j'ai  éprouvé  ,  au  contraire  ,  qu'un  homme  né 
fenfîble  &  raifonnable  aimera  davantage  fa 
femme ,  habile  d'ailleurs  à  tempérer  ou  à  éloi- 
gner des  oreilles  de  fon  mari  les  cris  de  fon 
enfant ,  qui  deviendront  d'autant  plus  rares  ^ 
^ti'il  fe  portera  bien  j  cette  femme  lui  fera  en- 
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core  plus  chère  ,  dès  qu'il  lui  verra  prendre  des 
foins  qui  ont  pour  objet  de  lui  donner  des  en- 
fans  forts  &  bien  conftitués  ,  il  s'occupera  en 
peu  de  temps  avec  intérêt  de  ce  cher  Nourrif- 
fon  ,  &  il  fera  enchanté  de  recevoir  les  petites 
carefles  de  fon  enfant ,  qui  le  diftinguera  bientôt 
de  tous  les  autres  hommes. 

M.    DE   V  I  L  L  E  P  R  E  U  X.' 

En  me  prêtant  à  croire  que  toutes  tes  belles 
promefies  auront  leur  effet ,  il  y  a  particulière- 
ment une  chofe  qui  m'empêcheroit  d'avoir  mon 
enfant  nouni  par  fa  mère  à  la  maifon  ;  tu  vas 
voir  par  là  que  j'ai  l'ame  plus  (enfible  que  peut- 
être  tu  ne  penfes. 

M.     FÉLIBIEN. 

Tant  mieux ,  cela  me  fera  plaifir.  Eh  bien? 

M.    DE    V  I  L  L  E  p  R  E  u  X. 

Si  je  perdois  cet  enfant  fous  mes  yeux,  cette 
perte  me  cauferoit  trop  de  chagrins  ;  je  me 
fens  l'ame  trop  tendre  pour  pouvoir  fupporter 
le  tnfle  tableau  d'un  enfant  accablé  des  dou- 
leurs d'une  fciieufe  maladie  ,  &  d'être  obligé  de 
le  voir  &  de  rernbrafler  encore  jufques  dans  les 
bras  de  la  mort. 

M.     FÉLIBIEN. 

Ainfi ,  par  bon  cœur  ,  tu  abandonnerois  plus 
volontiers  cet  enfant  dès  fa  naiifance  I  Corn- 
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inent  ofes-tu  te  donner  à  toi-même  de  pareilles 
défaites  ?  Lorfque  l'on  a  fait  fon  devoir ,  &  que 
l'on  n'a  point  de  reproches  à  fe  faire  fur  la  more 
d'un  enfant,  on  a,  du  moins,  des  motifs  de  con- 
folation  ;  fi  l'on  éprouve  une  douleur  de  fenti- 
mens,  elle  eft  plus  fupportable  &bien  différen- 
te de  celle  qui  a  fa  fource  dans  les  remords  ;  car 
il  n'y  a  pas  une  femme ,  ni  un  père ,  qui  en  per- 
dant fon  enfant  en  nourrice, ne  doivent  fe  dire, 
il  vivroit  peut-être  notre  enfant,  Jî nous  ne  [^avions 
pas  livré  à  des  mains  étrangères. 

M,    DE    V  I  L  L  E  P  R  B  U  X. 

Tu  as  beau  dire  ;  je  r'afTure  encore  une  fois 
que  je  me  confolerois  plus  aifément  fi  mon  en- 
fant mouroit  éloigné  de  moi  ,  que  fous  mes 
yeux  ;  il  n'y  a  pas  de  mères  qui  ne  t'en  dife 
autant,  confultes-les. 

M.    F  É  L  I  B  I  E  N. 

Vraiment,  je  frais  bien  que  prefque  toutes, 
en  apprenant  la  nouvelle  de  la  mort  de  leurs 
enfans  en  nourrice  ,  fe  confolent ,  même  fans  en 
chercher  la  véritable  caufe  ;  elles  en  font  quittes 
pour  dire:  Hélas!  cejî  un  Ange  en  Paradis.  Je 
doute  que  Dieu  leur  tienne  compte  de  leur 
réfignation  en  pareil  cas;  mais  ces  mères,  qui 
prennent  leur  parti  fi  facilement  fur  la  mort  de 
.  leurs  enfans,  font-elles  aulTi  infenfibles ,  lorf- 
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qu'on  leur  en  rapporte  qui ,  par  leur  roibleHô 
&  leurs  infirmités ,  font  deftinés  à  traîner  une 
vie  languifTante,  à  être  à  charge  à  tous  ceux  qui 
les  environnent,  &  à  être  incapables  de  tout  ? 
C'eft  alors  que  pour  avoir  voulu  s'épargner  deux: 
ans  de  peines ,  à  ce  qu'elles  prétendent ,  elles 
font  forcées  d'en  prendre  d'auffi  longues  qu'in* 
frudueufes  ;  heureux  encore  les  pauvres  enfans 
fi  leur  difformité  ou  leur  langueur  ne  donne  pas 
aux  mères  de  l'éloignement  pour  eux  ,  ou  il 
celles-ci  fupportent  avec  patience  les  humeurs 
auxquelles  ces  enfans  en  mauvais  état ,  font 
fujets. 

M.    DE    ViLLEPREUX. 

Tous  ces  accidenslà  ne  peuvent-ils  pas  arri- 
ver aux  enfans  nourris  &  élevés  à  la  maifon 
par  leur  mère ,  comme  à  ceux  qu'on  met  en 
nourrice? 

M.    F  é  L  I  B   I   E  N, 

Tu  croiras  certainement  que  non ,  ou  qu'ils 
font  plus  rares  ,  quand  tu  voudras  convenir  que 
les  deux  preir.ieres  années  de  la  vie  forment  lé 
tempérament  d'un  enfant  en  bien  ou  en  mal,  & 
que  les  foins  de  la  vraie  mère  font  aufil  nécef- 
faires  que  fon  lait  à  fexiftence  de  fon  enfant  ; 
ajoute  à  cela  que  la  nature  du  lait  influe  fur  le 
caraélèie  du  Nourriffon ,  que  par  cette  intimité 
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qu'il  y  a  entre  le  phyfique  &  le  moral,  il  fuce, 
avec  le  lait  d'une  Nourrice  étrangère ,  fes  paf- 
fions ,  fes  défauts ,  &  jufqu'à  Tes  plus  grollîers 
penclians.  C'efl: ,  fans  doute,  de  cet  abus  que 
vient  cette  différence  fi  commune  dans  la  race 
humaine  ,  qui  ne  paroic  point  dans  celle  des 
animaux. 

?VÎ.    DE    V  I  L  L  E  P  R  E  U  X. 

Ma  foi,  tu  me  bas  en  ruine,  mais  je  ne  me 
rendrai  pas  pour  cela,  &  je  te  garde  une  dernière 
objedion  ,  à  laquelle,  j'en  fuis  bien  sûr,  tu 
n'auras  rien  à  réDondre. 

1 

M.    F  É  L  I  B  I  E  N» 

C'eft  ce  qu'il  faut  voir. 

M.    DE    ViLLEPREUX. 

On  crie  beaucoup  contre  la  nourriture  étran- 
gère ,  fur  l'objet  de  la  populatioc  ,  on  s'imagine 
qu'elle  y  fait  tort  ,  mais  il  eft  aifé  de  prouvée 
qu'au  contraire  on  feroit  bien  moins  d'enfans  , 
fi  toutes  les  mères  les  nourrilToient. 

M,     F  É  L   I   B   I    E  N. 

Oui ,  j'en  conviens  j  fi  les  mères  nourrif- 
foient ,  on  feroit  moins  d'enfans  ,  mais  il  en 
refteroit  davantage  i  en  fuivant  la  marche  de 
la  nature  ,  les  femjnes  n'auroient  des  enfans 
que  tous  les  deux  ou  trois  ans  ;  malgré  cela , 
fians  l'efpace  de  temps  qu'elles  font  fécondes , 
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elles  auroient  encore  le  temps  de  faire  dix  oil 
douze  enfans  bien  conftituésj  crois-tu  que  la 
population  y  perdioit? 

M.   DE    ViLLEPREUX, 

Cela  eft  fort  bien  ,  mais  des  maris ,  qu'en 
ferois-îu? 

M.    F  É  L  I  E  I  E  N, 

L'amour  paternel  ,  chez  eux  ,  tempéreroic 
ieiirs  fens ,  une  fagefle  infpirée  par  la  Nature 
même  les  aideroit  ,  cette  inaâion  néceOaire 
rendroir,  par  un  pur  fentiment  de  l'ame ,  la 
moindre  carefle  équivalente  au  plus  grand  plai- 
fir,  fans  compromettre  l'exiffcence  de  l'être  à 
qui  iis  ont  donné  la  vie;  enfin,  un  véritable 
père  auroit  plus  de  motifs  d'obtenir  de  lui  une 
continence  raifonnable,  que  de  la  brutalité  d'un 
père  Nourricier ,  qui  n'y  auroit  pas  le  même 
intérêt. 

M.    DE    VliLEPREUX. 

En  vérité ,  tu  m'étonnes  d'avoir  rcponfe  à 
tout,  oc  je  ns  croyois  pas  que  tu  te  tirerois  fi 
bien  da  ma  dernière  objedion. 
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SCENE    IL 

M.  FÉLIBIEN,  M.  DE  VILLE- 
PREUX,  JEANNETON, UNE 
NOURRICE. 

Jeanneton. 

ivl  o  N  s  I  E  u  R  ,  voilà  la  Nourrice  du  petit 
des  Aulnes,  qui  demande  à  parler  à  Madame. 
La  Nourrice  à  voix  hajjh  b"  entrant  à 
peine. 

Madame  des  Aulnes  n'eft-elle  pas  là  ? 

M.     FÉLIBIEN. 

Non,  ma  bonne,  entrez;  fi  vous  voulez  lui 
parler,  elle  eft  là-haut  avec  ma  femme ,  je  la  ferai 
avertir. 

La  Nourrice  entre  tout- à-fait ^  C^  Jean' 
neton  fort. 

Oh!  Monfîeur,  bien  au  contraire,  je  crains 
de  trouver,  du  premier  coup.  Madame  des  Aul- 
nes ,  &:  comme  je  voudrois  parier  d'abord  à 
Madame  Felibien ,  fi  c'étoit  votre  bon  plaifir, 
afin  qu'elle  eût  la  bonté  de  prévenir  tout  dou- 
cement cette  pauvre  mère  de  ce  que  j'ai  à  lui 
apprendre. . . .  • 

Dij 
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M,  Félibien. 
Comment?  qu'eft-ce  que  vous  avez  à  luj 
apprendre,  eft-ce  que  fon  enfant  eft  mort  ou 
malade? 

La  Nourrice, 

Nanni,  Monfieur;  je  viens  de  le  mettre  chez 
elle ,  comme  elle  m'a  commandé  de  l'amener 
aujourd'hui  abfolument  ;  l'enfant  n'eft  pas  ma- 
lade autrement,  il  fe  porte  bien  même,  fi  vous 
voulez. 

M.    F  É  L  I  E  I  E  N. 

De  tout  mon  cœur.  Mais  enfin  ,  qu'efl-ce 
qu'il  y  a  qui  vous  inquiette  ? 

La  Nourrice  emharrajfée. 
Dame ,  il  y  a ,  Monfieur,  que  c'eft  que  par  un 
petit  accident,  dont  je  ne  fçais  pas  moi-même  le 
comment ,  cet  enfant  s'eft ,  comme  qui  vous  di- 
roit ,  calTé  le  bras ,  pendant  que  je  n'étois  pas  à 
la  maifon,  par  ainfi,  vous  voyez  bien  que  ce 
n'efi:  pas  ma  faute. 

M.    FÉLIBIEN. 

Il  s'eft  cafle  le  bras  ? 

M.    DE    V  II.  L  E  P  R  E  U  X, 

Le  pauvre  enfant! 

M.     FÉLIBIEN, 

Et  combien  y  a-t-il  de  temps? 
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La    Nourrice. 
îl  y  aura  mercredi   un  mois;  oui  ,  jufte- 
ment ,  c'étoit  la  veille  de  la  Saint  Jean  ,  bcn 
jour,  bon  œuvre. 

M.   Fklîbien. 
Eh  bien ,  efl-ce  que  vous  n'avez  pas  tâché  de 
remédier  fur  le  champ  à  cet  accident  ? 
La  Nourrice. 
Si  vraiment  ;  le  Chirurgien  du  Village,  chez 
qui  j'ai  accouru  aulli-tôt,  lui  a  remis-,  mais  tant 
bien  que  mal  ;  comme  il  m'a  certifié  qu'il  l'avoit 
bien  remis ,  j'ai  reftée  tranquille ,  d'autant  que 
ce  Chirurgien  eft  un  jeune  homme  qui  pafle  dans 
tout  le  Village  pour  un  habile  garçon, 

M.    FÉLI  B  I  E  N. 

Eh  bien  ,  qu'en,  eft-il  donc  arrivé  ? 
La   Nourrice.. 

Il  en  eft  arrivé  que  ce  bras  remis  ne  l'eil 
point,  à  ce  qu'un  autre  Chirurgien  qui  paffoic 
nous  a  dit.  L'enfant  fouffre ,  fon  bras  eft  fort 
enflé  ^  ce  Chirurgien  a  dit  comme  ça  qu'il  s'y 
eft  formé,  un  drôle  de  nom,  des. . .  .des. . .  ». 
talus ...» 

M.    DE   ViLLEPREUX» 

Des  calus. 

La   Nourrice. 
Qui,  Monfieur  ,  des  calus ,  &  enfin  je  fuis 

Diii 
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bian  embaraffee  d'apprendre  cette  nouvelîe-lâ 
à  fa  mère ,  qui ,  sûrement ,  ne  lui  fera  pas  plaifir , 
&  à  moi  ça  me  donne  bian  du  chagrin. 

M.    DE    ViLLEPREUX. 

Vous  êtes  une  cruelle  femme,  en  cas  pareil 
peut-on  fe  comporter  fi  mal? 

La    Nourrice. 

Pourquoi  donc ,  Monfieur?  Je  n'ai  rien  à  me 
reprocher. 

-  M.    F  É  L  I  R   I  E  N, 

Qu'appéllez-vous  ?  rien  à  vous  reprocher  ! 
Vous  êtes  très-condamnable,  au  contraire,  aufli- 
tôt  l'accident ,  de  n'en  avoir  pas  informe  la  mè- 
re ,  &  d'avoir  pris  fur  vous  de  confier  ce  pauvre 
enfanta  l'ignorance  d'un  malheureux  Chirur- 
gien de  Village. 

{A  M,  de  Vïlkpreux.) 

Mettez  donc  vos  enfans  en  nourrice  chez 
(des  femmes  fi  bêtes  &:  fi  inhumaines ,  voilà  ce 
qui  en  arrive. 

M.    D  E   V  I  L  L  E  P  R  E  U  X. 

Cela  eu:  horrible. 

La   Nourrice. 
Mais,  Monfieur,  quand  vous  direz  tout  ça, 
peut-on  empêcher  un  malheur  d'arriver? 
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M.    FÉLIBIEN» 

Oui ,  on  le  peut  ;  vous  n'aviez  qu'à  ne  pas 
abandonner  votre  NourrifTon. 

La   Nourrice* 

Mais,  mon  Dieu,  il  n'étoit  pas  abandonné» 
mon  cher  Monfieur,  il  y  avoit ,  pour  prendre 
garde  à  lui ,  mes  deux  garçons. 

M.     F  É  L  I  B  I  E  N. 

Quel  âge  ont-ils  ces  garçons? 
La    Nourrice» 

Dame,  l'un  a  déjà  fix  ans ,  &  l'autre  en  aura 
cinq,  vienne  la  Saint  Thomas  ;  ainii  vous  voye^ 
bien  que  je  ne  fuis  pas  dans  mon  tort, 

M.    DE   ViLLEPREUX. 

Allons  ,  ma  bonne  ,  vous  n'y  penfez  pas  ; 
font-ce  des  enfans  capables  de  garder  un  Nour- 
riflbn?  Vous  êtes  très-condamnable. 
La   Nourrice. 

Mais ,  Monfieur ,  entendez  donc  la  raifon  -, 
quand  nous  avons  un  NourrifTon  ,  pouvons- 
nous  mieux  faire  que  de  le  donner  à  garder  à 
nos  enfans,  &  pouvons-nous,  quand  je  le  vou- 
drions ,  être  toujours  à  côté  de  lui  ? 

M.    DE    V  I  L  L  E  P  R  R  E  U  X» 

Vous  le  devez ,  dès  que  vous  vous  en  char- 
gez. 

Div 
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La   NourricEt 

Nous  le  devons,  nous  le  devons!  en  vérité, 
je  mange  mon  fang,  quand  j'entends  des  raifon- 
nemens  pareils.  Mettez  vous  donc  à  notre  place. 
Avec  la  meilleure  volonté  de  faire  notre  devoir, 
nous  eft-il  polïible  de  ne  pas  quitter   notre 
Nourriifon  ?  Il  faut  de  la  juîlice  par-tout.  Ne 
fommes  nous  pas  obligées  d'aller  aux  champi 
pour  nos  herbes  &  nos  légumes ,  pour  la  vigut 
dans  des  temps?  &  quand  nous  en  fommes  le 
venues  ,  n'avons  nous  pas  l'intérieur  des  détail, 
de  notre  ménage,  la  leffive  ,  la  façon'  du  pain  , 
le  foin  de  la  vache ,  le  marrger  à  préparer  ,  le 
bois  à  aller  ramafîer  ?  Dame ,  je  ne  fommes  pas 
des  forciers   &  je  ne  pouvons  pas  faire  l'im- 
polTible.  Pour    le    peu    d'argent    qu'on    nous 
donne ,  n'en  faifons-nous  pas  allez  de   fevrer 
nos  pauvres  enfans  avant  le  temps ,  ou  de  les 
faire  chaumer  pour  le  petit  Bourgeois  que  nous 
prenons ,  &  quelquefois  de  fupporter  la  vue  de 
notre  enfant  mourant  de  langueur  &  de  jaloufie 
d'en  voir  un  autre  prendre  la  feule  nourriture 
qui  lui  convienne. 

M.    D  E    V  I  L  L  E  P  R  E  U  X, 

Mais  enfin  ,  méchante  femme ,  vous  confie- 
t-on  des  enfans  pour  ieuj:  laifTer  ainfi  fe  cafiei 


DRAME.  S7 

îes  bras  ou  les  jambes ,  ou  fe  tuer ,  quand  vous 

les  abandonnez  à  la  foiblefle  de  vos  marmots? 

La   Nourrice. 

Quand  ce  (eroit  l'enfant  d'un  Roi  ,  je  ne 
pourrions  pas  faire  autrement. 

M.    Félibien. 

Ellea  raifon;  réfléchifiez  un  peu,  mon  cber, 
&  vous  verrez  que  ce  n'eft  point  aux  Nourrices 
de  cette  efpèce ,  qui  efl:  malheureufement  la  plus 
nombreufe,  à  qui  il  faut  s'en  prendre  de  tous 
les  maux  qui  arrivent  aux  enfans  qu'on  leur 
confie ,  c'eft  aux  mères ,  morbleu ,  c'eft  aux 
mères,  qu->  les  y  expofent,  en  ne  les  nourifTant 
pas.  Eft-il  pardonnable  de  voir  tant  de  femmes 
qui  n'ont  rien  d'eflentiel  à  faire,  &  qui  ont  à 
leurs  ordres  plufieurs  Domeftiques,  ofer  mettre 
leurs  enfans  en  nourrice ,  &  chez  qui?  chez  une 
malheureufe  femme  de  Village  ,  éloignée  des 
fecours ,  &:  toujours  trop  chargée  d'embarras, 
de  peines  &  de  mifere. 

L  A     N  O  U  R  R  I  C  E. 

Oh  !  moiT  cher  Monfieur  ,  voilà  qui  efl:  bien 
parlé ,  ça.  Si  j'étois  donc  comme  ces  malheu- 
reufes  Nourrices  qui  ,■  toutes  les  fois  qu'elles 
vont  au  champ  ,  ou  fortent  pour  quelque  chofe , 
laifieiit  leurs  enfans  s'affoiblir  dans  le  lit,  ou, 
s'ils  font  un  peu  plus  forts,  les  attachent  pas 
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les  lifieres  de  leurs  corps  de  Juppé  à  un  crochet 
au  mur  de  leur  chambre  j  fï  je  faifois  donc 
comme  celles  qui ,  pendant  qu'elles  font  abfen- 
tes ,  font  tenir  dans  la  bouche  de  leurs  Nour- 
riflTons  de  petits  nouets  de  linge  garnis  de  mie 
de  pain  mâchée  ou  broyée  avec  un  peu  de 
fucre,  ce  qui  les  fatigue  comme  un  vrai  bâillon» 
Dieu  merci ,  je  ne  mange  pas  de  ce  pain-là  > 
enfin,  jamais  on  n'a  trouvé  d'enfans  étouffés 
dans  mon  lit ,  comme  il  arrive  encore  à  tant 
d'autres  qui  les  couchent  avec  elles ,  dans  le 
deifein  de  s'épargner  la  peine  de  fe  lever  la 
nuit  pour  leur  donner  les  foins  néceflaires, 

M.    D£   VlLLEPREUX. 

Quelles  horreurs  ! 

.    V  (AU  Nourrice.  ) 

Je  veux  croire  que  vous  ne  faites  pas  tout 
cela ,  mais  avec  toute  votre  belle  conduite  ^ 
voilà  pourtant  un  enfant  eftropié,  peut-être 
pour  le  refte  de  fes  jours. 

La   Nourrice» 

Oh!  il  faut  croire,  s'il  piait  à  Dieu  ,  qu'il  y 
aura  du  remède ,  ou  qu'au  moins  il  n'en  mourra 
pas. 

M.     F  É  L  I  E  I  E  N. 

En  voilà  allez ,  je  perdrois  patience  ;  allez- 
vous-en  rejoindre  votre  NourriiTon  chez  Ma- 
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êame  des  Aulnes ,  faites  vous-y  donner  à  dîner , 
&  l'on  vous  fera  avertir,  quand  il  fera  temps 
de  revenir  ;  allez ,  je  ne  dirai  rien  dans  l'inftant 
à  cette  pauvre  merc ,  il  faut  au  moins  la  laiffer 
diner  en  paix ,  &:  après  dîné ,  nous  la  préparerons 
de  notre  mieux  à  la  trifte  vifite  que  fon  malheu- 
reux enfant  viendra  lui  faire. 

La  Nourrice. 
Je  vous  prie ,  Monfieur ,  d'en  parler  à  Ma- 
dame Félibien ,  &  de  l'engager  à  adoucir  la 
chofe  de  fon  mieux  j  je  compte  qu'avec  l'aide 
du  Seigneur,  on  y  trouvera  du  remède. 

M.     FÉLIBIEN. 

Allez,  malgré  votre  air  attendri,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  dire  que  vous  êtes  une 
crueile  femme. 

La    Nourrice. 
Ah  !  mon  Dieu ,  que  je  fuis  malheureufe  qu'on 
^enfe  encore  cela  de  moi,  après  m'être  donné 
tant  de  mal! 

{Elle  fin.) 
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SCENE    I  I  L 
M.  FÉ]:4lBIEN,  M.   DE  VILLE^ 

PREUXe 


Eh 


M,     F  É  L  I  B  I  E  N. 

bien ,  mon  ami ,  cet  événement  ne  paroît-IÎ 
pas  être  arrivé  exprès  pour  t'ouvrir  les  yeux  fut 
ce  «lue  je  voulois  te  perfuader? 

M.  deVillepreuxo 

J'en  refTens  une  peine,  en  vérité,  comme  fl 
c'étoit  mon  propre  enfant. 

-'-    J  M.     FÉ  L  I  B  I  E  N, 

Que  les  mères ,  après  cela ,  au  lieu  de  nourrîi' 
leurs  enfans,  ù:  de  leur  donner  les  foins  qu'elles 
leur  doivent ,  s'amufent  à  faire  de  la  tapiflerie  , 
du  tulle,  ou  à  travailler  à  des  chiffons  de  femmes 
de  toute  efpèce  se  de  toute  inutilité ,  avec  autant 
d'exacèitude  que  fi ,  du  fruit  de  ce  travail ,  le 
fourien  de  leur  maifon  dépendoit  ;  qu'elles 
paflent  toutes  les  foirées  à  jouer ,  à  courir  les 
boulevards  &  les  Spedacles  ,  à  faire  parade  du 
goût  de  coquetterie,  pour  ne  pas  dire  plus ,  qui 
les  afFede  journellement  ,  pendant  que  leurs 
pauvres  enfans  font  fuppliçiés ,  &  peut-êtro. 
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inutiles ,  par  la  cruauté  &  la  maîadreflè  des 
Nourrices  ;  qu'après ,  elles  viennent  me  dixe 
qu'elles  font  mères ,  je  leur  répondrai  qu'elles 
en  ont  menti* 

M.  deVillepreux. 

Ma  foi ,  je  commence  à  croire  que  tu  pour-3 
érois  avoir  raifon, 

M.    FÉLIBIEN. 

N'en  doute  plus  ,  fi  tu  es  raifonnabîe  toi- 
même,  &  avoue  qu'il  eft  humiliant  pour  l'huma- 
nité de  voir  chez  les  hommes  qu'il  n'y  a  que  la 
mifere  qui  force  les  pauvres  à  garder  leurs  en- 
fans.  Les  bêtes  îauvages  les  plus  féroces  ,  la 
lionne ,  Fourfe  8c  la  tigrefle  allaitent  leurs  petits, 
&  s'expofent  à  tout ,  plutôt  que  de  les  laifler 
manquer  de  la  nourriture  &  des  foins  qu'elles 
leur  doivent  en  qu  \lité  de  mères ,  ou  que  d'ex- 
pofer  leur  vie  au  danger  ;  n'y  aura-t-il  donc  que 
la  femme  ,  cette  aimable  créature ,  fur  le  front 
de  laquelle  paroiflent  empreintes  la  douceur  & 
la  tendre  humanité,  qui  donne  des  marques  de 
la  cruauté  la  plus  deftrudive? 

M.    DE    VîLLEPREUX,    trouhlé. 

Vous  n'allez  pas  dîner  encore,  à  ce  qu'il  me 
paroît  ;  je  vais  monter  à  ton  magafin  ,  voir  tes 
nouvelles  marchandifes* 
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M.     F  É  L  I  B  I  E  N. 

Vas ,  on  t'avertira  quand  nous  ferons  prêts  à 
nous  mettre  à  table. 

(  M.  de  ViUepreux  fort  j  ^  va  au  magajin.  ) 


SCENE     I  F.  ^ 

M.  FÉLIBIEN,  MADAME  FÉLIBIEN. 

M.    FÉLIBIEN, 

J\  H  !  te  voilà  toute  feule  ? 

Madame    Félibien. 

Oui ,  je  viens  de  vcîir  à  Jeanneton ,  fi  fon 
dîné  efl:  bientôt  prêt.  Ces  Dames  ne  peuvent 
quitter  notre  petit ,  il  efl:  fi  gai ,  il  leur  fait  les 
plus  jolies  petites  agaceries  ',  elles  le  trouvent 
charmant.  Oh!  de  cette  affaire-là  ,  ma  feeur  eft 
toute  décidée  à  nourrir  fon  enfant, 
M.    F  É  L  I  B  I  E  N. 

Si  tu  es  venue  à  bout  de  l'y  déterminer  ,  je 
crois  que  j'en  ai  fait  autant  auprès  de  fon  mari. 

?vi  A  D  A  M  E    FÉLIBIEN. 

Tout  de  bon  ? 

M.    FÉLIBIEN. 

Il  n'en  eft  pas  convenu  pofitivementj  mais  il 
y  a  apparence  que  dès  qu'il  apprendra  que  fa 
femme  y.confent,  nous  les  tenons  tous  deux. 
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SCENE     V. 

M.  FÉLIBIEN  ,   MADAME   FÉLIBIEN; 
LE  FACTEUR. 

Le   Facteur. 

Une  Lettre  pour  Madame i  quatre  fols,; 

Madame  Féubien. 
Tenez,  les  voilà. 

(  Le  FuBcur  fort.  ) 


SCENE     FI. 
M.  FÉLIBIEN,  MADAME  FÉLIBIEN. 

Madame   Fêlibien. 

ïliLLE  vient  de  Limeuil. 

(En  la  décachetant,) 
Je  crois  que  c'eft  de  ?vïadame  de  Lorbel. 
(  ElUe  lit  lajïgnature.  ) 

Juftement.  Mais  voilà  encore  une  Lettre  dans 
îe  paquet, 

(Elle  Ut  lajïgnature,  ) 

AU  !  celle-là  eft  de  Madame  Londois; 
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(Elle  rzgarde  U  deffiis.  ) 
Adreflee  à  la  Nourrice  du  petit  des  Aulnes; 

cette  dernière  eft  datée  du du  mois  d« 

Novembre  dernier,  il  y  a  neuf  mois  &  plus, 
qu'eft-ce  que  cela  veut  dire? 

M.     F  É  L  I  B  I  E  N. 

Lis  d'abord  la  Lettre  de  Madame  de  Lorbel, 
elle  t'expliquera  ,  fans  doute  ,  pourquoi  elle 
t'envoie  l'autre. 

Madame  Félibien  lit  haut. 

33  Comme  vous  êtes  une  bonne  mère ,  ma 
33  chère  amie,  je  dénonce  à  votre  Tribunal ,  en 
3>  vous  envoyant  cette  Lettre  ci-inclufe  ,  la 
3)  Dame  Londois ,  la  Dame  Lévelllée  ,  &  la 
3>  Nourrice  du  petit  des  Aulnes  ,  chez  qui  je 
^3  viens  de  trouver  ladite  Lettre  par  hafard  ,  & 
33  fans  que  cette  Nourrice  s'en  doute  ;  je  ne  vous 
33  dis  rien  du  bras  cafle  de  fon  NourrilTon. 
(  Elle  s^  écrie.  ) 

Ah  !  bon  Dieu! 

(Elle  continue  de  lire  en  tremblant.) 
î>  Que  cette  malheureufe  m'a  caché  depuis  un 
93  mois  ;  vous  verrez  cette  horreur  de  près , 
33  puifqiie  je  fçais  qu'elle  efl:  partie  pour  Paris  ce 
33  matin  fur  les  ordres  de  la  mère.  Que  je  plains 
53  la  pauvre  mère  !  aufli  pourquoi  n'a-t-elîe  pas 
t3  rempli  fon  devoir  ,   &  s'eft-elle  fiée  à  des 

»»femmes 
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3)  femmes  fi  imprudentes?  Je  fouhaite  que  cette 
3j  hiftoire  détermine  votre  fœur  à  nourrir ,  au 
33  moins  elle  fera,  en  garde  contre  cette  Dame 
33  Londois  &  cette  Dame  Léveillée.  Aimez-moi 
93  toujours  comme  je  vous  aime,  &  dites  bien 
«  des  chofes  pour  moi  à  votre  cher  homme , 
M  qui  fçait  être  aulli  bon  père  qu'il  efl:  bon  marii 
33  je  vous  embrafle  tous  deux.  De  Lokbel.k 
Ce  pauvre  petit  a  le  bras  cafTé  depuis  un 
mois  ,  &  on  va  le  préfenter  à  fa  mère  dans 
cet  état  !  Quel  moment  pour  une  mère  !  Cela 
va  la  faire  mourir  de  chagrin ,  elle  qui  a  déjà 
tant  de  regrets  de  n'avoir  pas  nourri  cet  en- 
fant, 

M.   FÉLIBIEN, 

Je  te  dirai,  ma  chère  amie,  que  la  Nourrice 
fort  d'ici,  qu'elle  m'a  appris  cet  accident,  3c 
qu'elle  m'a  prié  d'y  préparer  doucement  Ma- 
dame des  Aulnes  ;  je  l'ai  renvoyée  auprès  de 
fon  Nourriffon ,  en  lui  difant  de  nous  l'apporter 
ici  tantôt ,  qu'on  la  feroit  avertir. 

Madame    F  é  l  i  b  i  e  n. 

Tu  as  bien  fait,  lailfons  au  moins  dîner  tran- 
quillement cette  pauvre  mère. 

M.    FÉLIBIEN. 

C'eft  à  quoi  j'ai  penfé;  d'ailleurs,  après  midi, 
les  bonnes  Dames  Londois  2c  Léveillée  doivent 

E 
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revenir,  &  vis-a-vis  de  la  Nourrice,  nous  avons 
de  quoi  les  démafquer  &  les  confondre  toutes 
trois ,  devant  ta  fœur  &  fon  mari. 

Madame  Félibien, 
Oui,  mais  mettons- nous  au  fait  avant,  de  ce 
que  contient  cette  autre  Lettre,  Oh  !  j'entends 
defcendre  Madame  de  Villepreux  &  Madame 
des  Aulnes, 

M.     F  é  L  I  B  I  E  N. 

Mets  Vite  ces  Lettres  dans  ta  poche,  tu  liras 
celle  qui  relie,  toute  feule  ,  dans  un  autre  mo- 
ment. 

Madame   Félibien. 

Allons ,  les  voilà  ferrées. 


SCENE     FIL 

M.  FÉLIBIEN  ,   MADAME   FÉLIBIEN  , 

MADAME  DES  AULNES  ,  MADAME 

DE  VILLEPREUX. 

Madame  de  Villepreux  ^/I:  fœur, 

M.  o  N  enfant ,  je  te  dirai  qu'à  force  d'avoir 
amufé  ton  cher  fils,  nous  avons  eu  l'honneur 
de  l'endormir ,  &  comme  nous  fçavons  que  tu 
veux  qu'en  refpede  fon  fommeil,  nous  fommes 
defcendues. 


DRAME,  Ct 

Madame    Félibien". 
Et  tu  l'as  placé  comme  je  t'ai  montré? 

Madame  de  Villepreux. 
Oh  ,  oui ,  fois  tranquille  ,  je  fuis  déjà  au  faic 
de  cela  comme  fi  j'avois  été  Nourrice  toute  ma 
vie. 

Madame  des  Aulnes. 

Ce  feroit  dommage  ,  Madame  ,  de  ne  pas 
mettre  en  oeuvre  ces  heureufes  difpofitions. 
Madame   de  Villepkeux. 

Je  vous  afTure  que  mon  parti  ell;  pris  far 
cela;  je  voudrois  feulement  que  M.  de  Ville- 
preux  y  confentît  de  bonne  grâce  ,  fans  être 
obligée  d'employer  le  moyen  que  ma  fœur  m'a 
appris;  je  le  trouve  un  peu  violent. 

Madame    Félibien. 

Eh  bien ,  ma  chère  amie,  efpere  tout,  mon 
mari  vient  de  m'apprendre  qu'il  a  tant  prêché 
M.  de  Villepreux,  qu'il  eft  tout  prêt  à  céder. 

Madame   de  Villepreux. 
Eft-ce  qu'il  eft  revenu ,  mon  mari  ? 

M.    Félibien. 
Oui  j  il  eft  là-haut  qui  examine  des  marchan- 
difes, 

Eij 
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Madame  de  Ville  preux. 

Quoi  !  férieufement  ?  vous  l'avez  amené  à 
confentir. ... 

M.    F  É  L  I  B  I  E  N. 

A  peu  de  chofes  près.  Il  en  eft  à. ne  plus  ofer 
dire  qu'il  ne  veut  pas  que  tu  nourrifies  ;  il  ne 
fçait  encore  rien  de  ta  nouvelle  rëfolution  , 
parois  toujours  penfer  comme  auparavant,  Se 
laiiïe-nous  faire  ;  va,  après  dîné,  je  lui  donnerai 
fon  refte  ,  j'ai  des  moyens  tout  préparés  pour 
cela ,  &  je  veux  l'amener  à  te  prier  lui-même  de 
vouloir  bien  nourrir  fon  enfant,  quoique  tu  fois 
fa  mère  ;  mais ,  motus ,  le  voici. 


SCENE     y  l  I  L 

M.  FÉLIBIEN  ,  MADAME  FÉLIBIEN  , 
M.  DE  VILLEPREUX  ,  MADAME  DE 
VILLEPREUX.  MADAME  DES 
AULNES. 

M.  deVillepreux, 

J\  H  !  Mefdames,  vous  voilà  enfin  defcendues, 
vous  avez  faij:  une  vifice  bien  longue  à  M,  m9n 
neveu? 


DRAME,  '6sk^ 

Madame  de  Villepreux. 
C'eft  un  enfant  charmant,  &  ,  s'il  ne  s'étoît 
pas  endormi ,  nous  y  ferions  encore, 
M.  DE  Villepreux, 
Vous  l'avez  endormi?  Je  puis^me  flatter  que 
j'ai  eu  cet  avantage-là  avant  vous  ,  n'efl:-ce  pas 
ma  fœur? 

Madame  Félibien, 
Je  vous  en  demande  pardon   pour  lui ,  it 
n'en  eft  pas  encore  à  apprendre  les  ufages  de  la 
politefTe, 

M.  FÉLTEiEN  à  M.  de  Villepreux. 
Eh  bien,  as-tu  trouvé  là-hauî  quelque  chofe 
de  ton  goût  ? 

M,   DE  Villepreux^ 
Oui ,  mon  ami ,  &  je  l'ai  mis  à  part  fur  une 
chaife  auprès  de  la  fenêtre  >  tu  me  l'enverras 
demain  matin». 


]^u| 
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SCENE     IX. 

LES    AGTEURS    PRÉCÉDENS; 
J  E  A  N  N  E  T  O  N. 

■      '  J  E  A  N  N  E  T  O  N. 

iVi  E  S  D  A  M  E  S  ,  VOUS  êtes  fervies. 

M.     DE    V  I  L  L  E  P  R  E  U  X. 

'Ah!  ma  foi,  bonne  nouvelle. 
(1/  donne  li  main  à  Madame  des  Aulnes,) 
Allons,  Madame. 

M.   Félibien  donne  la  main  à  Madame  de 
Villepreux, 
,  -  Allons ,  ma  petite  fceur. 

.      (Ils pajjent  tous  dans  la  f aile  à  manger,) 


Tin  du  fécond  A6le^ 


DRAME.  71 


ACTE    III. 
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SCENE    PREMIERE, 

M.  FÉLIBIEN  ,  MADAME  FÉLIBIEN  ; 
M.  DE  VILLEPPŒUX  ,  MADAME  DE 
VILLEPREUX,  MADAME  DES 
AULNES. 

Madame    Félibien* 


Aïs  dis-moi  donc  ,  ma  chère  fccur,  je  me 
fuis  apperçue  que,  de  tout  notre  dîné,  tu  n'as 
mangé  que  des  légumes  &  des  herbes,  au  d^f- 
fert  que  des  fruits  très-mûrs ,  tu  n'as  bu  que  de 
labierre,  point  de  liqueurs,  point  de  caffé,  tu 
t'es  privée  de  tout  ce  qui  efl  échauffant,  enfin 
tuas  fuivi  mon  petit  régime,  eft-ce  par  hafard, 
où  fi  effedivement  tu  as  envie  de  te  préparer  à. 
nourrir?  car  c'efl  cette  façon  de-vivre  qui  rend, 
le  lait  abondant  &  de  bonne  qualité. 

Madame  deVillepreux. 
A  te  dire  vrai ,  c'eft  parce  que  j'ai  foin  de  ma 
fanté ,  &  c'efl  bien  afiez  d'être  au  point  oii  je 
fuis,  pour  ne  rien  manger  de  ce  qui  peut,  incom- 

jnoder, 

E  m 
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M.    DE    ViLLEPREUX. 

Va,  ma  fœur,  tu  as  beau  la  tâter  fur  l'envie 
de  nourrir ,  je  fçais  qu'elle  n'en  a  aucune  ,  & 
malgré  tout  ce  qui  m'a  été  dit ,  puifque  nous  en 
revenons  encore  là,  Ci  je  ne  m'y  oppofe  point» 
au  moins  je  ne  veux  pas  l'y  engager;  toutes  ré- 
flexions faites ,  elle  en  fera  tout  ce  qu'elle  vou- 
dra ,  je  ne  prendrai  rien  fur  moi. 

Madame   Félibien. 

Ah  !  ah  !  te  voilà  au  moins  un  peu  plus  rai- 
fonnable  que  tantôt,  &  toi,  ma  chère  amie,  tu 
vois  qu'il  ne  tient  plus  qu'à  toi  d'être  une  véri- 
table mère. 

Madame  des  Aulnes. 

Oh  !  Madame  en  viendra  là ,  je  le  vois ,  puif- 
qu'elle  n'a  plus  à  craindre  de  contrarier  fon 
cher  mari. 

Madame  de  Villepreux  à  fon  mari. 

Quoi ,  mon  ami ,  là ,  au  vrai ,  cela  ne  te  fer 
roit  pas  de  peine ,  fi  je  nourriffois? 

M.    DE   Villepreux. 

Je  crois  que  non;  avant  dîné,  j'ai  appris  des 
chofes. .  . .  enfin  tu  feras,  mon  enfant,  comme 
tu  voudras. 

Madame  de  Villepreux. 

Les  raifons  de  ma  fœur  m'ont  fort  ébranlée, 
je  l'avoue,  mais  je  la  fuis  plus  encore  par  l'état 


DRAME,  yj 

&  les  inquiétudes  où  je  vois  Madame  des  Aulnes, 
&  qu'elle  attribue  toutes  à  ce  qu'elle  n'a  pas 
nourri.  / 

Madame  des   Aulnes. 
Hélas!  fi  je  fuis  inquiette,  c'eft  encore  plus 
pour  mon  fils  que  pour  moi. 

M.  Félibien  à  Madame  des  Aulnes, 
Une  mère  éloignée  de  fon  enfant ,  pour  peu 
qu'il  lui  arrive  quelque  petit  accident ,  eft  tou- 
jours ingénieufe  à  croire  plus  de  mal  qu'il  n'y 
en  a,  mais  ,  Madame,  tranquillifez-vous  ,  votr^ 
enfant  eft  chez  vous ,  je  le  fçais  de  la  Nourrice 
qui  eft  venue  me  le  dire  avant  dîné ,  Se  quand 
vous  voudrez  ,  nous  l'enverrons  chercher. 
Madame  des  Aulnes. 
Ah!  Monfieur ,  tout-à-l'heiire ,  je  vous  prie, 
ou ,  fi  cela  vous  embarrafie ,  je  vais  m'en  retour- 
ner chez  moi  pour  le  voir. 

Madame  Félibien. 
Non  vraiment ,  reftez, 

C  A  fon  mari,  ) 
Mon  ami ,  dis  au  Garçon  d'aller  avertir  la 
Nourrice  de  venir  avec  fon  NourrifTon, 

M,    FÉLIBIEN, 

Dans  l'inftant, 

(,11  fort.) 
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SCENE     IL 

M.   DE   VILLEPREUX  ,   MADAME  DE 

yiLLEPREUX,  MADAME  FÉLIBIEN, 

MADAME  DES  AULNES. 

Madame  deVillepreux  à  Madame 
des  Aulnes. 

J  E  ferai  fort  aife  de  voir,  votre  petit  bon- 
homme, &  je  me  déciderai  par  la  comparaifon 
que  j'en  pourrai  faire  avec  mon  neveu. 
Madame  Félibien  à  Madame  des  Aulnes, 
D'ailleurs,  en  voyant  votre  enfant  enfemble^ 
nous  nous  confulterons  fur  le  parti  que  vous 
^urezà  prendre.  Madame,  vis  à-vis  de  la  Nour° 

-■    •    ■     uTit 
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DRAME,  7;* 


SCENE     I  I  L 

LES   ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
M.   FÉLIBIEN. 

M.  FÉLIBIEN  à  Maiamz  des  Aulnes, 

iVi  ON  Garçon  eft  allé  chez  vous.  Madame, 
&  tout-à  l'heure  vous  ferez  fatisfaite ,  vous 
verrez  votre  cher  enfant. 

Madame   F  é  l  i  b  i  e  n.. 

Il  a  deux  mois  &  demi  plus  que  mon  fils; 
mais  comme  le  vôtre  efl:  plus  délicat,  ne  foyez 
pas  fjrprife  s'il  ne  paroît  pas  plus  fort  que  le 
mien;  je  m'en  vais  le  chercher,  pour  que  ces 
deuxMeflieurs  là  faflent  connoiflanceenfemble. 
Madame    des    Aulnes. 

Ah  !  Madame  ,  je  ne  fçais  pourquoi ,  mais  j'ai 
dans  l'idée  que  je  vais  tro u ver  mon  enfant  en  fôjct 
mauvais  ordre.        » 

Madame    Félibie  n.  ^"  "    '  /" 

Peut  être,  Enhn ,  nous  allons  voir ,  je  fedeî- 

cens. 

(EZ/e/orf.) 
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SCENE    IF. 

M.  DE  VILLEPREUX,  MADAME 
DE  VILLEPREUX,  MADAME 
DES  AULNES,  M.  FÉLIBIEN.  . 

M,  DE  Ville  PREUX  &a5  à  fa  femme. 

i^  A  pauvre  Madame  des  Aulnes  va  avoir  biea 
du  chagrin. 

Madame  de  Villepreux  bas  à  fon  maru 
Comment  donc? 

M.  deVillepreux^ji^/Îz fimme: 

•    Tu  verras, 

.  ■      M.  FÉLIBIEN  à  Madame  des  Aulnes, 

-  Il  efl  à  propos  de  vous  prévenir  qu'il  eft  arri- 
vé un  petit  accident  à  votre  fils ,  dont  la  Nour- 
rice m'a  informé ,  mais  n'ayez  pas  plus  d'inquié- 
tude qu'il  en  faut  ;  avec  les  fecours  que  vous 
êtes  à  portée  de  lui  donner  à  Paris  ,  cela  ne  fera 
rien ,  du  refte  il  fe  porte  affez  bien ,  ainfi, . , .  »| 

Madame   des  Aulnes. 

Un  accident  f  Monfieur ,  &  qu'eft  -  ce  quô 


DRAME.  y^ 

M.  Félibien; 

îl  eft  tombé  fur  le  bras ,  Se  vous  1^  trouverez 
un  peu  enflé ,  voilà  tout. 

Madame  des  Aulnes. 

Ah  !  Monfieur ,  vous  me  diminuez  cet  acci-' 
dent  pour  ne  point  m'efFrayer. 

M.     FÉLIBIEN. 

Non ,  Madame ,  le  voici ,  tenez ,  vous  en  allez 
juger  vous-même. 


7^  LA   VRAIE  MERE: 
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SCENE     V, 

M.  DE  VILLEPREUX,  MADAME 
DE  VILLEPREUX,  M.  F  É  L  I- 
BIEN,  MADAME  DES  AULNES, 
LA  NOURRICE  ET  L'ENFANT 

àz  Madame  des  Aulnes  dansfes  bras.  MADAME 
FÉLIBIEN,  tenant  fon  enfant  ^  entre  par 
une  autre  porte. 

Madame  Félibien  à  la  Nourrice. 


o  us  nous  étions  donné  le  mot  pour  arriver 
en  même  temps. 

Madame  DEsAuLNEs  amée. 

D 

Eh  bien  ,  Nourrice  ,  qu'ell-ce  que  c'efi:  donc? 
on  dit  qu'il  eft  arrivé  un  accident  à  mon  fils. 
(  Elle  le  baife.  ) 
Bon  jour ,  mon  petit  ami. 

{Elle  veut  le  prendre.) 
Comme  il  eft  maigre  &  pâle  !  ah ,  Ciel ,  il  a  le 
bras  tout  empaqueté. 

(  Elle  le  laiffe.  ) 
La  N  o  u  e  k  I  c  e  tenant  V  Enfant. 
Ah!  Madame,  ne  vous  effrayez  pas,  ce  ne 
fera  rien  ;  c'c!!  à  caufe  du  grand  air  que  je  l'ai 
garni  plus  que  de  coutume. 


DRAME.  y 9 

Madame  des  Aulnes; 
Quoi ,  à  caufe  du  grand  air  ?  Mon  fils  efl-il 
bleffé  au  bras  ? 

La   Nourrice. 
Il  eft  bien  enflé  véritablement,  mais  le  bon 
Dieu  eft  un  bon  père,  &  il  y  a  à  Paris  de  Ci 
bons  Chirurgiens. . . . 

Madame  DES  Aulne?, 
Comment  ?  de  bons  Chirurgiens .'  Ah  !  le 
pauvre  .enfant  a  eu  le  bras  démis,  je  le  vois 
bien, 

(A  la  Nourrice. ) 

Mais  dites-moi  donc ,  malheureufe ,  ce  qu'il 
a  au  vrai, 

M.  DE  Villepreux  bas  à  fa  femme. 
Il  a  le  bras  caflé. 

Madame  de  Villepreux  bus  à  fin  marî. 
EftilpoflTible! 

M.  D2  Villepreux  bas  à  fa  femme. 
Oui ,  cafle  &  mal  remis ,  la  Nourrice  nous  l'a 
dit  ce  matin. 

Madame  des  Aulnes  à  la  Nourrice. 
Mais  parlez  donc. 

M.     F  É  L  I  B  I  E  N. 

Allons  Nouf  rice ,  il  n'eft  plus  temps  de  fein- 
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dre ,  il  faut  dire  à  Madame  les  chofes  comme 
elles  font  ,  pour  qu'elle  y  faife  apporter  un 
prompt  remède. 
La  Nourribe  à  Madame  des  Aulnes, 
Hélas ,  Madame ,  c'efi:  une  croix  que  le  Sei- 
gneur a  voulu  m'envoyer,  malgré  les  bons  foins 
que  j'ai  pris  de  votre  enfant,  jour  &  nuit;  Dieu 
le  fçait,  les  miens  ne  m'étoient  plus  de  rien,,,, 
enfin ,  c'eft  un  malheur. 

Madame  des  Aulnes  à  la  Nourrice, 

Vous  me  défefpérez ,  dites  donc  ce  qu'il  lui 
cft  arrivé. 

La   Nourrice, 

Oui,  Madame,  mais  vous  ne  devez  pas  m'en 
vouloir.  L'enfant  eft  tombé  fur  le  bras ,  appa- 
remment à  faux ,  il  y  a  trois  femaines  environ  ; 
jj'étois  aux  champs  ,  pour  mon  malheur.  J'ai 
vîte  fait  venir  le  Chirurgien  du  Village  pour  y 
remédier  ;  il  a  raccommodé  ce  pauvre  bras ,  en 
me  promettant  que  dans  quinze  jours  il  n'y 
paroîtroit  plus ,  mais  le  bras  efl:  refté  toujours 
en  ne. 

Madame  des  Aulnes. 

Ah  !  la  cruelle  femme  !  &  fans  m'en  rien 
dire,  elle  a  gardé  mon  enfant  dans  ce  malheureux 
état,  peut-être  n'y  a-t-il  plus  de  remède, 

(^EUt 
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DRAME.  Si] 

{Elle  le  prend  ,  &*  a^iÇe ,  elle  le  met  fur  fes  genoux.  ) 
Le  pauvre  enfant ,  comme  il  a  l'air  de  fouftrir 
avec  patience  l 

La  Nourrice, 
Oh  !  pour  ça,  il  eft  doux  comme  un  agneau  ; 
il  faut  qu'il  foit  d'un  bon  tempérament  ,  car  il 
n'en  a  pas  perdu  un  moment  l'appétit  :  fi  l'enflure 
s'en  alloit ,  cela  ne  feroit  plus  rien. 

Madame   des  Aulnes. 
Si  l'enflure  s'en  alloit  !  mais,  méchante  femme, 
fi  l'enfant  a  le  bras  cafle  &  mal  remis ,  comment 
voulez-vous  que  l'enflure  s'en  aille? 
LaNourrice. 
Ah  !  Madame ,  excufez ,  je  fuis  fi  troublée  que 
je  ne  fçais  ce  que  je  vous  dis. 

Madame  des  Aulnes. 
Madame  de  Lorbel  n'a  donc  rien  fçu  de  tout 
cela? 

La   Nourrice, 
Je  n'ai  pas  ofé  lui  dire ,  que  votre  enfant  ne 
fût  guéri. 
Madame  Félibien  s'ajjîed  dam  un  fauteuil. 
Voilà  à  quoi  les  pauvres  enfans  font  expofés 
avec  ces  créatures-là,  elles  font  fi  imprudentes  & 
fi  bêtes  ! 

(  A  Madame  des  Aulnes.  ) 
Madame,  croyez-moi,  développons  ce  bras-là, 

F 
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&  voyons  dans  quel  état  il  eft  à  l'extérieur.  Ma 
fœurj  tiens  mon  fils. 

(  Madame  de  Villepreux  prend  V enfant  de  fa  fœur^ 
&  Madame  Félibien  développe  le  bras  de  Venfant 
de  Madame  des  Aidnes^fur  les  genoux  de  fa  mère  ) 
Comme  ce  petit  fe  laifle  faire,  avec  quells 
douceur! 

Madame  des  Aulnes. 
Il  fouffre,  on  le  voit  bien  à  fes  petites  grima- 
ces, &  il  ne  jette  pas  un  cri, 

La    Nourrice. 
Oh!  pour  ça,  on  peut  dire  que  c'eft  un  brave 
enfant,  &  qui  a  bien  du  courage. 
Madame  des  Aulnes  voyant  le  bras  tout 
à  nud. 
Ah!  mon  Dieu,  dans  quel  horrible  état!..» 
(Elle  pleure  ) 
.     Madame    Félibien. 
Cela  me  fait  frémir!     ■  yv    / 
(  Elkfe  recule,  ijf  fe  panche  dans  fon  fauteuil.  ) 
La  Nourrice,  devant  Madame  Félibien^ 
regarde  le  bras. 
Il  n'étoit  pas  (i  enflammé  hier,  c'eft  le  voyage 
(apparemment  qui  aura  échauffé  le  fang. 
Madame  des  Aulnes  examine  Venfant, 
Comme  ce  pauvre  bras  efl:  enBé  ,  &  mêlé  de 
chairs  rouges  &  de  çiji>irs  livide^!. 


DRAME.  S^ 

M.  deVillepreux. 
Ce  n'eft  peut-être  que  du  fang  extravafé, 

M.     F  É  L  I  B  ï  E  N. 

Madame,  croyez- moi  ,  il  faut  le  faire  voie 
promptement  à  un  habile  Chirurgien,  il  y  aura 
sûrement  du  remède. 

M.  DE  ViLLEPREUX  à  M.  FéUhien. 
Mon  ami ,  tiens ,  voilà  ta  femme  qui  s'efl:  éva- 
nouie. 

M.  Feliibien  auprès  de  fa  femme. 
Cela  ne  m'étonne  pas,  ce  pauvre  petit  l'aura 
affedée  vivement. 

Madame  de  Villlepreux. 
Mon  frère ,  fi  tu  veux  prendre  ton  enfant,  J0 
vais  la  deiïerrer  &  la  mettre  à  l'air. 

M.  Félibien  qui  Va  voulu  dejferrer. 

Elle  n'eft  pas  ferrée  du  tout  ;  non  ,  il  vaut 

mieux  la  palfer  dans  le  petit  cabinet  à  côté ,  fur 

le  lit  de  repos ,  &  lui  ôter  ce  coup  d'ceil,, , .  « 

(  Il  remporte  dans  le  cabinet,  ) 


Fij 


^4  I.^  yRAlE  MERE: 

SCENE     y  L 

M,  DE  VIL  LEPREUX,  MADAME 
DE  VILLEPREUX,  MADAME 
DES  AULNES,  LA  NOURRICE, 
L' E  N  F  A  N  T  h  Madame  des  Aulnes  fur 
les  genoux  de  fa  mère  ^  L' ENFANT  de 
Madame  Félibien  fur  ceux  ie  Madame  de  Vil': 
lépreux. 

Madame  des  Aulnes  à  M.  de  Villepreux, 

JVl  o  N  Dieu ,  je  fuis  défefpérée  de  tout  le 
trouble  que  je  caufe,  aulTi  je  voulois  m'en  aller 
chez  moi ,  il  fembloit  que  je  pré,voyois  tous  ces 
accidens-là;  que  je  fuis  malheureufel 

M.  DE  Villepreux. 

Madame  ,  l'évanouiflement  de  ma  fœur  ne 
fera  rien.  Vous  êtes  chez  vos  amis  ;  ainfi ,  ne 
vous  chagrinez  pas  de  l'embarras  que  vous  eau- 
fez. 

Madame  DES  Aulnes. 
Ah!  Monfieur..,. 

(A  la  Nourrice. ) 

Allons,  remettez  toutes  ces  bandes  là  autour 
du  bras. 


DRAME.  % 

La  Nourrice  rem'doppe  le  bras. 

Oui,  Madame;  oh!  je  vous  aflure  que  l'enfant 
efl:  d'une  bomie  charnure  ,  &  qu'il'  ne  fera  pas 
difficile  de  le  guérir,  s'il  plaît  à  Dieuj  c'eft  c& 
que  je  lui  demande  tous  les  jours. 

Madame, DES  Aulnes  à  la  Nourrice, 

Allez,  vous  êtes  une  abominable  femme,  de 
me  rapporter  un  enfant  dans  cet  état,  &  de  me 
l'avoir  caché  fi  long-temps. 
La    Nourrice,  après  avoir  renvdoppé  It 
bras. 

Hélas  !  ma  bonne  Dame ,  quoique  vous  fuyez 
fa  mère,  j'en  fuis  encore  plus  chagrine  que  vous» 
On  veut  faire  de  fon  mieux,  on  fe prévient  que 
les  accidens  ne  feront  rien ,  Se  le  bon  Dieu,  mal- 
gré nous ,  en  difpofe  autrement;  comjnent  faire  »• 
fi  c'eft  fa  volonté  f 

Madame  des  Aulnes» 

Propos  qjiie  tout  cela ,  qui  ne  peut  jamais  vous 
juftitier. 
(^V Enfant  de  Madame  Félibierij  que  Madame  de. 

Villepreux  tient  jfe  meta  crier  ;  elle  fait  tout 
ce  quelle  peut  pour  Vappaifcr.  )• 

La   Nourrice. 

Le  pauvre  petit,  qu'eft-ce  qu'il  a?  Madame, 

bercez-le  un  peu. 

Fiij 


M  LA  VRAIE  MERE; 

Madame  de  Villepreux  k  remue fuif 
fes  genoux» 
Bon ,  il  en  crie  davantage. 

M.  de  Villepreux. 
Il  a  peut  être  befoin  de  nourriture? 

Madame  de  Villepreux, 
Je  le  crois  ;  il  y  a  long-temps  qu'il  n'a  eu  îô 
fein  :  malheureufement  fa  mère  fort  de  dîner, 
&  dans  fa  fituation  ,  elle  ne  fera  pas  en  état 
peut-être  de  le  lui  donner  de  fi-tôt. 
(  A  V Enfant-  ) 
Là ,  mon  petit  ami ,  là ,  mon  fils. 
*     (  Elle  le  baife^  &*  tâche  de  Vappaifer,} 

M.  de  Villepreux, 
Je  vais  voir  comment  elle  va. 

.   (1/  paJfQ  dansk  cabinet.  ) 


DRAME.  8/ 


SCENE     FIL 

MADAME    DE    VILLEPREUX; 

tenant  VEnfant  de  Madame  Félibkn  ,  M  A- 
D  A  M  E  D  E  S  AU  L  N  E  S  ,  /o^  Enfant 
fur fes  genoux ,  LA  NOURRICE. 

Madame  des  Aulnes   â   Madame   dt 
Villepreux. 

O I  malheureufement  Madame  Félibien  entend 
fon  Enfant  crier  ,  cela  va  augmenter  fon  éva- 
nouifTement,  &  peut  être  la  rendre  malade. . .  *. 
Que  je  fuis  fâchée  de  tout  cela  ! 

.  ^ ,  ^  L  A     N  O  U  R  R  I  C  E. 

Qui  plus  eft,  c'eft  que  quand  elle  fera  reve- 
nue de  fa  vapeur,  en  bonne  Nourrice,  elle  ne 
doit  pas  donner  le  fein  à  fon  enfant  de  quelques 
heures  d'ici. 

Madame  de  Villepreux». 
Voilà  qui  eft  défolant, 

(  L'Enfant  cric  encore.  ) 


8^  LA  VRAIE  MERE; 

SCENE    FI  IL 

LES  ACTEURS   PRÉCÉDENS; 
M.  DE  VILLEPREUX. 

M.    DE    ViLLEPREUX, 

jl<  L  L  E  eft  encore  évanouie  ,  mais  il  n'y  a  rien 
à  craindre,  le  poulx  eft  très-bon  ,  à  peine  même 
eft-il  ému ,  cependant  fi  elle  entend  une  fois  les 

cris  de  Ton  entant 

Madame  de  Villepreux, 
Comment  faire? 

La  Nourrice. 
Mefdames,  pour  l'appaifer,  il  y  a  un  remède; 
croyez-moi ,  j'ai  de  bon  lait ,  permettez  que  je 
lui  donne  le  fein ,  vous  verrez  qu'aufli-tôt  il  ne 
criera  plus. 

Madame  des  Aulnes. 
Je  crois  qu'elle  a  raifon. 

M.     DE    ViLLEPREUX. 

Oui ,  mais  fi  Madame  Félibien  fçait  cela  s 
elle  n'en  fera  pas  plus  contente.  Le  lait  d'une 

autre 

Madame  de  Villepreux, 
Eh  bien ,  il  ne  faudra  lui  en  rien  dire» 
(^V enfant  crk  toujours.) 


DRAME,  JB^ 

Tenez,  Nourrice,  dépêchez-vous. 

(  Elle  lui  donne  l'enfant.  ) 
Mais  tenez  le  bien ,  &  ne  le  laifTez  pas  tom-^ 
ber. 

LaNourrice  prend  V  enfant  ^  Gr/e  difpofe  à 
lui  donner  lefein^  ajife. 
Ah  !  mon  Dieu ,  jamais  de  ma  vie  cela  ne  m'eft 
arrivé ,  &  fi  j'avois  été  à  la  maifon  quand  l'en^ 
fant  de  Madame. .  • .  enfin  Dieu  l'a  voulu. 
(  Elle  donne  à  tetter  à  l'enfant.) 
Madame  des  Aulnes. 
Oui ,  il  l'a  voulu ,  vous  avez  raifon ,  pour  m^ 
punir  de  n'avoir  pas  fait  mon  devoir  de  mère. 
(  Elle  regarde  fin  enfant  qui  ejifur  fes  genoux,  ) 
Le  pauvre  enfant,  fi  je  l'en  retire,  je  répare* 
rai  mes  torts  envers  lui  par  les  plus  grands  foins,' 
ôc  j'aurai  une  Nourrice  chez  moi ,  puifque  je 
n'ai  pas  eu  la  fermeté  de  l'être. 
La  Nourrice  ,  donnant  toujours  lefein  à  Venfans 
de  Madame  Félihien, 
Vous  ferez  tout  comme  il  vous  plaira  ,  Ma^ 
dame ,  mais  il  arrive  des  accidens  par-tout. 
Madame  des  Aulnes. 
Soit,  j'aurai  moins  à  me  reprocher. . . .' 
(M.  de  Vilkpreux  repajjè  dans  k  cabinet.) 


$di  LA  FRAIE  MERE. 


S  C  E  N  E    1  X. 

MADAME  DES  AULNES,  /a/z  mfant 
'  fur fes genoux.  MADAME  DE  VILLE- 
PREUX,  LA  NOURRICE  n'^^ours 
datia  la  même  Jituation. 

Madame  des  Aulnes  à  la  Nourrice, 


Aïs  encore,  comment  cet  âne  de  Chirur-' 
gien  a-t-il  panfé  ce  malheureux  enfant?' 

La  Nourrice. 

Madarpe,  je  vous  aflfure  qu'il  l'a  été  tous  les 
jours  plutôt  deux  fois  qu'une ,  avec  des  com- 
prefTes  imbibées  de  vin  chaud ,  ou  d'eau  vulné- 
raire, &  le  Chirurgien  m'afTuroit  toujours  qu« 
dans  quinze  jours  il  n'y  paroîtroit  plus. 

Madame  de  VillepreUI?. 
Cela  devroit  être ,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  frac- 
ture i  mais ,  Madame ,  il  y  a  encore  du  remède. 

Madame   des    Aulnes, 

Du  remède  !  ah ,  Madame ,  vous  verrez  que 
mon  enfant  va  être  martyrifé ,  il  faudra  lui  ou- 
vrir le  bras  ,  lui  faire  des  inçifions  dans  le? 


DRAME.  ^ï) 

(  Elle  le  regarde,  ) 
Le  pauvre  petit  malheureux ,  il  a  Tair  d'avoir 
plus  de  courage  que  de  force  ,  &  avec  la  déli- 

cateffe  dont  il  paroît Ah  !  mon  Dieu  ,  je 

dois  m'attendre  à  tout.  Heureufement ,  voilà 
qu'il  s'endort. 


SCENE    X. 

LES   ACTEURS  PRÉCÉDENS; 
enmêmepofition.  M.  DE  VILLEPREUX. 

Madame  des  Avli^es  à  M,  de  VilUr. 
preux, 

JlL  h  bien  ,  Monfieur ,  comment  cela  va-t-il  ? 

M.  DE   VlLLBPRlUX. 

Il  n'y  paroît  plus ,  elle  eft  revenue  tout-à-: 
fait. 

{A  la  Nourrice. ) 

Nourrice  ,  pliez  bagage  ;  qu'elle  ne  s'apper- 
çoive  pas  que  vous  avez  donné  à  tetter  à  fon 
enfant ,  car  sûrement  elle  le  trouveroit  mauvais. 

La  Nourrice  donne  ïEnfant  à  Madame 
de  Vïllepreux  ,  ù"  fe  rajujïe  précipitamment. 

Dame,  j'ai  fait  pour  le  mieux  ,  &  le  pauvr0 


f2         lA  VRAIE  MERE: 

petit  tiroit  bien  ;  il  en  avoit  befoin ,  jô  voua 

en  aflure. 

Madame  de  Villepreux^  VEnfant 
qu'elle  tient. 

Eh  bien  ,  mon  ami ,  tu  as  donc  trouvé  cela 
bon  ?.. .  ,>  ,  Le  voilà.  Dieu  merci ,  tout-à-fait 
appaifé. 

La  Nourrice. 

Oh  !  pour  du  bon  lait ,  je  défie  que  fa  meie 
lui  en  donne  de  meilleur. 

M.   DE   ViLLEPREUX, 

î^a  voici ,  ne  difons  mot. 


r/^.'j'^jSi  i^  ^  *i.t;-'«^r,  0»  li' 


DRAME:  pj, 

SCENE    XL 

LES    ACTEURS    PRÉCÉDENS; 
M.  FÉLIBIEN  ,  MADAME  FÉLIBIEN. 

Madame  des  Aulnes  à  Madame  Félir 
bkn, 

J\  H  !  Madame ,  que  je  fuis  défolée  de  tout 
ceci  !  C'eft  moi  &  mon  malheureux  enfant  quj: 
vous  ont  jettée  dans  ce  trifte  état  ;  vos  entrail^ 
les  de  mère  n'ont  pas  pu  y  tenir  ,  je  fuis  hon- 
teufe  que  vous  y  ayez  été  plus  fenfible  que 
moi. 

Madame  Félibien. 
Cela  vient ,  Madame ,  de  ce  que  j'ai  vu  le 
bras  de  votre  enfant  avec  les  yeux  d'une  mère 
qui  nourrit  ;  &  vous  ,  comment  vous  en  êtes-, 
vous  tirée? 

Madame   des   Aulnes. 
Les  larmes  m'ont  fauvée. 

Madame  Félieien. 
Tant  mieux  ;  me  voilà  tout-à-fait  revenue  » 
je  ne  m'en  fens  plus  du  tout. 

Madame  des  Aulnes, 
Encore  ,  pourvu  que  votre  lait  n'en  foit  pas 
troublé. 


f$  LA  VRAIE  MERE; 

M.    DE   ViLLEPREUX, 

Je  confeille  à  ma  fœur  de  ne  donner  le  fein  à 
foa  enfant  que  dans  quelques  heures  d'ici  j  il  y 
auroit  du  danger  plutôt. 

Madame  Félibien. 
Dans  un  quart-d'heure  ,  il  le  trouvera  bon  ^ 
ce  fera  toujours  le  lait  de  fa  mère  :  cela  feroic 
plus  dangereux  fi  c'étoit  le  lait  d'une  Nourrice  ; 
&  elles  n'y  prennent  pas  garde  de  fi  près,  n'efl  il 
pas  vrai  Nourrice? 

La   Nourrice. 
Oh  !  fî  fait ,  Madame ,  nous  attendons  tou- 
jours quelque  temps  quand  nous  avons  de  forts 
chagrins  qui  nous  troublent  la  cervelle. 
Madame  Félibien. 
Allons  donc,  vous  voulez-nous  en  faire  ac- 
croire !  Ne  fçais-je  pas  comme  vous  vous  com- 
portez avec  les  enfans  !  Dans  les  travaux  pém- 
bles  que  votre  ménage ,  votre  champ  ,  votre 
vigne  vous  eaufent ,  votre  lait  s'échauffe  &  dé- 
génère bien  autrement  que  pendant  un  petit 
évanouifTement  ;  cependant  ne  courez-vous  pas 
toute  en  nage  ,  fouvent  hors  d'haleine  ,  à  un 
malheureux NourrifTon,  abandonné  à  lui-même, 
étroitement  aflTujetti    depuis   plufieurs    heures 
dans  un  berceau  ,  plongé  dans    fes   ordures , 
dévoré  par  des  infedes ,  en  proie  à  de  vives 


DRAME.  i^f 

douleurs ,  &  poulTant  des  cris  perçâns  ?  Ne  lui 
donnez-vous  pas  un  fein  fumant  ?  il  en  luce ,  il 
en  dévore  un  lait  enflammé  ,  fes  entrailles  pal- 
pitent encore  de  fon  agitation  &  de  fes  fouffran- 
ces  :  ce  petit  infortuné ,  prefle  par  une  faim 
violente,  fe  gorge  de  lait,  s'engoue,  étouffe, 
&  il  en  arrive  ce  qu'il  peut  ;  pour  le  fçavoir  ,  il 
n'y  a  qu'à  confulter  les  Regiftres  des  Paroiffes 
de  vos  Villages ,  ils  en  diront  des  nouvelles. 
Eh  bien  !  me  foutiendrez  vous  aufli  que  pour 
éviter  les  accidens  que  ce  lait  peut  caufer,  vous 
attendez  que  le  repos  l'ait  adouci  ;  G.  vous  aviez 
ces  attentions,  vous  ne  trouveriez  prefque  jamais 
les  moraens  convenables  d'allaiter  vos  Nourrif- 
fons. 

La   Nourrice. 

Madame ,  ce  fera  comme  il  vous  plaira  ;  mais 

fauf  votre  refped,  je  vous  affure que 

j'avons  plus  d'attention  à  notre  lait  que  vous  ne 
penfez. 

Madame   Félibien. 

Allez  ,  allez  ,  ma  bonne  Dame ,  je  vous  fçaig 
toutes  par  cœur. 
(A  Madame  de  VilUpreux  &■  à  Madame  des  Aulnes.) 

Mais  dites-moi ,  Mefdames ,  pendant  mon 
évanouiflemcHt,  ai-jerêvé,  ou  fi  effectivement 


yn         LA  VRAIE  MERE, 

mon  enfant  à  crié  ?  j'ai  cru  l'entendre ,  fans  mé 

prouver  encore  revenue  à  moi. 

Madame  de  Villepreux. 
Que  tu  as  bien  l'oreille  d'une  mère  !  Oui>  il 
51  crié  un  peu ,  mais  fort  peu. 

Madame  Félibien. 
Je  ne  me  fuis  donc  pas  trompée  ;  c'eft  que 
jmon  pauvre  petit  a  faim, 

(Elle  le  baife  dans  les  bras  defafœur.) 
Va ,  dans  un  moment  je  te  mettrai  à  table,  à 
bouche  que  veux-tu, 

'(  Elle  apperçoit  de  loin  Madame  Londois  Gr  Ma^ 
dame  Léveillée*  ) 
Ah  !  voilà  Madame  Londois  &  Madame  Lé- 
Ureillée  ;  ce  font  encore  deux  bonnes  pièces, 
{Bas  à  [on  mari,) 
J'ai  lu  la  féconde  Lettre,  elle  contient  de 
jolies  chofes  ! 

M,  F  É  L I E I E  N  t^5  à  fa  femme» 
Voici  le  moment  de  les  faire  connoître,  en  la 
îifant ,  devant  elles ,  à  ces  Dames. 

Madame  Félibien  bas  à fon  mari^ 
C'eft  aulH  mon  intention, 

"     SCENE 


BRAME.  gf 

SCENE    K  î  L 

Les  acteurs  précédens/ 

MADA!VIE  LONDOIS,  MADAMe 
LÉVEILLÉE. 

Madame  F  é  l  i  b  i  e  n^ 

JlL  N  T  R  E  z  ,  Mefdames  ;  tenez ,  voici  nia  fcéuf 

Se  fon  mari  ,  vous  venez  poui:  eux ,  &  noué 

allons  convenir  de  nos  faits;  afleyez-vous^ 

iElks?aJfeyent.) 

Madame  des  Aulnes^ 

Madame,  je  m'en  vais  vous  débarrafler  dé 
moi ,  il  y  a  aiTez  long-temps  que  je  vous  im-, 
portunéé 

Madame   F  é  l  i  6  i  e  nî 
Point  du  tout,  votre  enfant  ddrt;  encoYe  «n 
înftant,  je  vous  prie,  il  eft  même  nécëfTaire  que 
vous  foyez  inftruite  de  ce  qui  va  fe  décider  j 
car  cela  vous  regarder 

Madame  de  Vil  lépreux, 

L-a  décifiori  eft  fimplè  ;  Madame  Lôndoii  ; 
vous  venez  pour  être  ma  Sage-Féminé,  &:  vous?' 
Madame  Léveillce ,  pour  être  ma  Garde? 

G 


5)8  LA  VRAIE   MERE. 

Madame  LoNDOi  s. 
Oui ,  Madame ,  j'efpere  que  vous  ferez  con- 
tente. 

Madame  LÉvEiLLés. 
Et  que  vous  n'aurez  aucune  raifon  de  vous 
plaindre  de  moi. 

Madame  de  Villepreux. 
Eh  bien ,  voilà  qui  eft  arrêté  i  n'eft-ce  pas  ^ 
mon  mari? 

M.  de  Villepreux  qui  s'amufe  à  regarder  des 
Livres  qui  font  fur  une  table  ^  ù"  que  M.  FéUbien 
range. 
Sans  doute. 

Madame  de  Villepreux. 
Qu'en  dis-tu?  ma  fœur. 

Madame   Félibien. 
Ce  que  j'en  dis  ?  ne  vas-tu  pas  prendre  aufll 
cette  Nourrice-la  pour  ton  enfant?  car  j'efpere 
que  Madame  va  lui  retirer  le  fien. 

Madame  DES  Aulnes, 
.  Affurément. 

Madame  de  Villepreux. 
Oh,  non;  pour  cela ,  je  fuis  déterminée  à 
nourrir,  puifque  mon  mari  ne  s'y  oppofe  plus. 

.  M.  de  Villepreux. 

Au  contraire,  ma  chère  amie,  ce  que  je  viens 
de  voir,  jii'engage  même  à  t'en  prier. 


DRAME,  5)p 

J\ÏADAME    LoNDOIS. 

Madame  fera  bien  de  fuivre  fur  cela   fon 
envie. 

Madame   Léveillée. 
Pour  moi  ,  je  ferai  la  première  à  lui  ccn-; 
feiller.  jt 

Madame   Félibien  à  phrt. 
Les  fourbes! 

(Haut.) 
Ec  moi ,  ma  fœur ,  puifque  tu  me  demande» 
confeil  auffi,  le  mien  eft  que  tu  ne  te  ferves  pas 
plus  de  Madame  Londois  &  de  Madame  Lé- 
veillée  que  de  cette  Nourrice. 

Madame    Londois, 
Mais,  Madame,  vous  êtes  furieufement  achar- 
née contre  nous,  c'efi:  une  injuflice  criante  de 
nous  empêcher  de  faire  notre  métier  honnête- 
ment, comme  nous  le  faifons. 

Madame    Félibien. 
Honnêtement  ?   Oui ,  je  crois  qu'il  y  a  des 
Sages  Femmes  &  des  Gardes  très  -  honnêtes , 
mais  elles  ne  vous  reflemblent  pas. 

(A  Madame  des  Aulnes  ù"  â  fa  fœur.) 
Mefdames ,  vous  allez  voir  fi  je  fuis  fî  injufte 
que  le  dit  Madame  Londois ,  il  ne  s'agit  pour 
cela  que  de  vous  faire  part  d'une  Lettre  que 
Madame  de  Lorbel  vient  de  m'envoyer, 

Gij 


îûo        LA  VRAIE  MERE; 
{A  Madame  Londois,) 
Cette  Lettre  eft  de  vous ,  ma  chère  Damé  ; 
écrite  à  cette  Nourrice- là,  &  trouvée  chez  elle 
par  hafard  ;  Madame  Léveillée  y  eft  pour  fa 
part» 

JMadame    LoNDOtS. 
Je  ne  fçais  ce  que  vous  voulez  dire* 

Madame  F  é  l  i  b  i  e  n.  . 
La  lecture  de  cette  Lettre  va  vous  l'apprens 
dre. 

(  Elle  lui  montre  la  Lettre.  ) 
Vous  reconnoifl'ez  bien  votre  écriture ,  n'eft  ce 
pas? 

M  A  D  A  M  E    L  Ô  N  D  O  I  s. 

It  eft  vrai. 
Madame   F  é  l  i  b  r  k  n  â  fa  fœur  Gr  à 
Madame  des  Aulnes, 
Écoutez  ,  Mefdames  ,  &  toi  fur-tout,  ma 
fœur^ 

(Elle  lit  haut.) 
j>  Arrivez  au  plus  vite,  je  viens  de  faite  pouf 
»  vous  de  la  faufle  monnoie,  ma  bonne  Nour- 
o->  rice  ,  en  décidant  une  Bourgeoife  coffue  , 
3>  Marchande  de  draps  ,  rue  Saint  Séverin  , 
55  nommée  Madame  des  Aulnes,  devousdanneE 
»  Ton  enfant  à  nourrir;  elle  vouloit  bien  le  nour- 
^  rlr  elle-même,  mais  j'ai  tant  fait  auprès  dé  f» 


-    rtR  A  M  E,  loi 

s»  bonne  femme  de  mère  ,  &  de  fon  imbécille 
?5  mari ,  qu'ils  l'en  empêchent  ,  &  comme  la 
»  femme  en  couche  a  fçu  par  une  de  fes  amies  , 
»>  qui  eft  dans  vps  çnvirons  ,  que  pour  faire 
3>  cette  nourriture  ,  vous  ayez  à  fevrer  votre 
35  enfant  d'un  an  ,  &  qu'ainfi  votre  lait  pour- 
9»  roit  être  trop  vieux ,  Madame  Léveillée  qns 
»>  vous  connoiflez,  &:  qui  vous  protège,  a  fait 
3î  accroire  à  notre  Bourgeoife  que  le  lait  fe 
35  rajeuniffoit  dans  le  fein  d'une  Nourrice  auflî- 
«  tôt  qtt'un  enfant  nouveau  né  le  fuçoit  :  vous 
3>  voyez  ce  que  nous  avons  fait  pour  vous  ,  nous 
35  efpérons  que  nous  n'aurons  pas  affaire  à  uçe 
35  ingrate,  comme  nous  l'éprouvons  quelquefois 
»5  de  bien  d'autres.  Votre  fervante ,  Lqndoij. 
35  Brûlez  ma  Lettre.  « 

Nourrice ,  il  ne  faut  point  garder  ces  Lettres» 
là ,  vous  voyez  le  toit  que  cela  va  faire  à  ce;s 
Dames. 

La  Nourrice  à  part. 

La  maudite  Lettre,  je  çroyols  l'avoir  dcchi' 
rée. 

Madame   Félibien. 

Eh  bien,  Mefdames,  que  répondez  vou?  à 
cela  ? 

Madame   Londois. 

Je  réponds ,  Madame  ,  que  vous  êtes  biça 

G  iij 


Ï02         LA  VRAIE  MERE. 
iTîéchante  de  montrer  de  pareilles  Lettres  aux 
pei  l'onnes.  A  liez ,  fi  j'étols  feule  de  Sage-Femme 
dans  le  monde ,  je  vous  ai  bien  accouchée ,  Dieu 
merci ,  bien  délivrée  ,  ainfi  que  Madame. 
(  Elle  montre  Madame  des  Aulnes.  ) 

Mais  vous  me  feriez  demander  bien  des  fois  , 
avant  que  je  viniïe  vous  accoucher  davantage. 

(  A  Madame  Léveïllée.  ) 

Allons,  ma  voifine,  allons  nous-en,  &  laif- 
fons-là  toutes  ces  commères. 

Madame  Léveïllée  à  Madame  Lon- 
dois  à  part. 

Cette  bête  de  Nourrice  qui  ne  brûle  pas  une 
pareille  Lettre  ! 

^  Elles  fartent.) 


DRAME,  103 

SCENE    X  I  I  L 

M.  FÉLIBIEN,  MADAME  FÉLI- 
BIEN,  M.  DE  VILLEPREUX, 
MADAME  DE  VILLEPREUX. 

tenant  V Enfant  de  Madame  Félihkn  ^  M  A- 
DAME  DES  AULNES,  /on  Enfant 
endormi  fur  fes  genoux  ^  LA  NOURRICE. 

La    Nourrice. 

IVl  E  s  chères  Dames ,  je  vous  aflfure  bien  que 
dans  tout  ceci  il  n'y  a  pas  de  ma  faute ,  en  puis- 
je  mais ,  fi  ces  femmes  employent  de  certaines 
manigances  pour  tirer  par  fois  queuqu'argent 
de  nous  :  au  contraire  de  nous  fervir  ,  cela  di- 
minue notre  pauvre  gain  qui  n'eu  pas  déjà  trop 
fort. 

Madame  Félibien,  reprenant fon  En- 
fant de  fa  fœur. 
Ma  fœur ,  mets  ton  Enfant  à  préfent  en  nou5^ 
rice ,  fi  tu  l'ofes. 

Madame  des  Aulnes. 

Les  cruelles  femmes  !  que  J€  leur  en  veux! 

(Ici  Madame  Félibien  pafje  dans  un  coin  de  ta. 

chambre^  pour  donmr  le  fin  à  fon  Enfant. 
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to4        lA  VRAIE  MÈRE, 

M.  DE  ViLLEPREUx  â  fa  femme. 
Je  fuis  furieux  de  tout  ce  que  j'ai  vu ,  de  ce 
que  je  viens  d'entendre i  ma  femme,  c'eft  moi , 
îTiaintenanp,  qui  te  conjure  4e  nourrir  ton  en- 
fant; tu  m'aimes ,  tu  feras  une  bonne  mère  ,^a, 
cela  ira  bien. 

Madame  de  Villepreux. 
Tu  n'a  que  faire  de  me  prier,  mon  ami,  j^y 
fuis  [jien  réfoluQ. 

Madame  des  ^VulmesI 
Je  vous  en  fais  mon  compliment  de  tout 
mon  coeur.  Comme  j'ai  été  la  dupe  de  ces  mé- 
chantes femmes-là  !  &  me  voilà  avec  un  enfant 
dans  un  état, ...,.,  Quel  exemple  pour  les 
mères! 

Madame  Félibien  de  f9n  coin, 
Qu'eft-ce  qu'a  doue  mon  fils?  il  doit  être 
affamé ,  &  il  ne  prend  pas  le  feia  comme  il  a 
coutume. 

M.  F  É  L  I  B  I E  N  à  fa  femme. 
G^eft  peut-être  l'état  où  tu  as  été  qui  a  jette 
de  l'acreté  dans  ton  lait,  cela  peut  le  dégoûter  i, 
^  ne  durera  pas. 
M.  DE  Villepreux  à  M.  Félibien. 
Vous  allez  lui  donneir  de  l'inquiétude,  quand 
J§  chofe  eft  toute  fimplec 


V  R  A  M  E;  tof 

^  A  fa  femme.) 
Il  vaut  mieux  lui  dire  le  fait. 

Madame  de  Villepreux. 
Tfiens ,  ma  chère  amie ,  il  ne  faut  pas  te  trom- 
per plus  long-temps;  pendant  ton  évanouifler 
ment  ton  enfant  crioit  de  befoin,  &,  pour  l'ap- 
paifer ,  la  Nourrice  lui  a  donné  le  tetton ,  voilà 
pourquoi  il  n'a  pas  faim. 

Madame  FÉLiBiEN/ê  rajujîe  avec  vivacité. 
Oui  da,  vous  me  faites  plaifir  de  ne  pas  me 

garder  ce  fecret-là  plus  long-temps, 

(^Ellefort  brufquement  avec  fin  enfant  j  en  appellanc 
Jeanneton.) 


SCENE    X  1  F. 

M.  DE  VILLEPREUX,  MADAME 
DE  VILLEPREUX,  MADAME 
DES  AULNES,  fin  Enfant  fur  fis  gmoux\ 
M.  FÉLIBIEN.  LA  NOURRICE, 

La  Nourrice, 

O  H  !  Madame  auroit  tprt  de  craindre  quelque 
chofe  de  mon  lait ,  je  le  garantis  bien  bon, 
M.   DE  Villepreux, 
Ou  eft-elle  donc  allée ^ 


fîo:^        LA  VRAIE  MERE: 

M.     F  É  L  I  B  I  E  N. 

Elle  eft  apparemment  montée  en  haut  pour 
coucher  l'enfant. 

(  A  Madame  des  Aulnes.  ) 

Elle  ne  vous  a  pas  cîit  adieu ,  Madame ,  ainfi 
elle  va  redefcendre. 

Madame  des  Aulnes.: 
J'attendrai  encore  un  moment  ;  mon  pauvre 
petit  dort  toujours;  hélas  !  c'eftdans  fa  fituation 
tout  ce  qui  peut  lui  arriver  de  plus  heureux. 
Madame  de  Villepreux. 
Au  moins,  cela  vous  prouve,  Madame,  que 
fes  douleurs  font  bien  peu  de  chofes. 
Madame  des  Aulnes. 
Bon,  c'eft  l'accablement  du  voyage,  la  cha- 
leur &  fafoiblefle...» 


SCENE  X  r. 

LES  ACTEURS   PRÉCÉDENS^ 

MADAME  FÉLIBIEN  tenant  fin 

Enfant  dans  fes  bras. 

Madame  Félibien. 

Voila  mon  opération  faite ,  Dieu  merci ,' 
Si  comme  je  le  défixois» 


DRAME.  107 

M.  deVillepreux. 
Qu'eft  ce  que  c'eft  donc  que  cette  opération  ? 
Madame  Félibien, 

Après  la  liberté  que  la  Nourrice  a  prife  fans 
ma  permiflion  de  donner  de  Ton  lait  à  mon  fils, 
après  ce  que  vous  fçavez  que  je  penfe  des  de- 
voirs d'une  véritable  mère ,  fi  vous  fçaviez  bien 
votre  hiftoire  de  France  ,  vous  devineriez  ce 
que  je  viens  de  faire. 

M,    DE   ViLLEPRE  U  X. 

Va,  je  m'en  fuis  douté,  tu  as  imité  ce  que  la 
Reine  Blanche  a  fait  en  pareil  cas. 

Madame  Félibien", 
Juftement, 

M.  deVillepreux, 

Ton  mari  &  ces  Dames  ne  fçavent  peut  être 
pas  ce  trait-là ,  &  c'eft  à  toi  à  qui  appartient 
l'honneur  de  le  raconter. 

Ma»dame  Félibien. 

Très-volontiers  ;  fi  je  ne  l'avois  pas  fçu ,  la 
Nature  me  l'auroit  infpiré;  ce  trait  eft  fi  beau, 
que  je  fuis  charmée  de  le  faire  revivre. 

Madame  de  VilleprEux. 

Allons ,  Reine  Blanche ,  conte  nous  cela; 


SOS  LA  VRAIE  MERE; 
Madame  Félibien. 
Blanche  de  Caftille,  mère  de  Saint  Loijîs; 
allaitoit  fon  enfant  avec  une  tendrefTe  fi  parti- 
culière, qu'elle  ne  vouloit  pas  que  le  petit  Prince 
fi|t  nourri  d'autre  Uit  que  le  fien.  Pendant  un 
accès  de  fièvre  qu'elle  eut,  une  Dame  de  la 
Cour  qui  nourrifToit  aufli  fon  fils  (ce  qui  vous 
prouve,  par  parenthefèjque  les  Dames  de  Cour 
avoient  tout  le  temps  de  nourrir).  Cette  Dame 
donna  fa  mammelle  au  petit  Louis  qui  la  prit 
avidement  j  Blanche ,  à  la  fortie  de  fon  accès , 
fp  fit  apporter  le  Prince ,  &  lui  préfenta  le  fein , 
mais  furprife  qu'il  le  refusât ,  elle  en  foupçonn^ 
la  caufe ,  &  demanda  fi  on  avoit  donné  à  tetter 
à  fon  fils  :  celle  qui  lui  avoit  rendu  ce  petit 
office s'étant  déclarée ,  Blanche,  au  lieu  de  l'en 
remercier,  la  regarda  avec  dédain ,  mit  le  doigt 
dans  la  bouche  du  petit  Prince ,  &  lui  fît  re- 
jetter  le  lait  qu'il  ayoit  pris.  Comme  cette  adio^i 
un  peu  violente  étonna  ceux  qui  la  virent  :  Eh-» 
quoi!  leur  dit-elle,  pour  s'en  jufl:ifier,;?refen^e|;' 
vous  quejefouffre  que  Von  m  ou  le  titre  de  mère  ^ 
que  je  tiens  de  Dieu  &*  de  la  Nature  ? 
"Madame  de  Villepreux  à  Madame  Félihien, 
Je  n'oublierai  pas  ton  hifloire ,  je  t'alfure ,  & 
fi  je  me  trouve  jamais  en  pareil  cas ,  je  me  pro- 
mets bien  d'en  faire  autant^ 


ï>  R  A  M  Ë.  7o^ 

Madame  FÉLiBiEî^é 
^i  j'ai  imité  cette  grande  Reine  dans  mort 
adion ,  ce  n'eft  pas  par  la  crainte  qu'on  m'ôtei 
le  titre  de  mère  ,  pour  une  feule  fois  que  mon 
cihfant  aura  pris  d'autre  lait  que  le  mien  ,  riiai^ 
c'eft  que  je  ne  veux  pas  qu'il  foit  dit  que  mon 
fils  ait  en  lui  la  moiridre  goutte  d'un  lait  étran- 
ger, lorfque  je  peux  y  fufïire* 

Madame  des  Aulnes* 
Que  toutes  les  mères  penfent  de  même ,  5c  la 
j?ace  des  hoftnêtes  gens  reprendra  vigueur. 
(^Elkfekve.) 
Allons ,  Nourrice ,  prenez  ce  pauvre  petit 
malheureux. 

(A  Madaiïii  Félibien.) 
Adieu,  Madame,  mille  pardons  de  toutes  les 
peines  que  je  vous  ai  caufées. 

Madame   Félibien^ 
Je  n'ai  fenti  que  les  vôtres ,  Madame ,  maïs 
j'efpere  que ,  avec  les  fecours  que  Vous  aile?; 
employer ,  vous  tirerez  votre  petit  d'affaire. 
Madame  DES  Aulnes. 
C'eft  de  quoi  je  vais  m'occuper;  puiffé-je  ré-* 
parer  les  torts  que  j'ai  vis-à-vis  de  lui! 
i Madame  dçs  Aulnes^  la  NourricQ  &•  V Enfant 
forunt,) 


ïiO         LA  VRAIE  MERE, 
SCENE     X  f^  L 

E  T     D  E  Fv  N  I  E  R  E. 

M.  DE  VILLE  PREUX,  MADAME 
DE  VILLEPREUX,  M.  FÉLI- 
BIEN,  MADAME  FÉLIBIEN. 

tenant  fon  Enfant, 

Madame  Félibien  à  fon  Enfant, 

Ky  H  !  le  petit  gourmand  ,  qui  prend  du  lait 
d'une  autre  que  de  fa  mère  1 

Madame  de  Ville  preux. 
Ne  le  gronde  pas,  j'en  fuis  un  peu  la  caufe* 

(  Elle  le  carejfe,  ) 
Adieu ,  mon  petit  ami, 

(AM.deVillepreux.) 
Allons.,  mon  mari. 

M.    F  É  L  I  B  I  E  N. 
Quoi ,  vous  vous  en  allez  déjà? 

Madame  DE  ViLLEPREUX. 
Oui ,  mon  frère ,  bien  contente ,  bien  décidée 
de  fuivre  vos  bons  avis  à  tous  deux. 

M.  DE  ViLLEPREUX  à  fa  femme. 
Je  penfe  de  même.  Ma  foi,  je  n'aurois  pas  cru 
fur  ce  chapitre-là  me  rendre  fi  promptement> 
mais  vos  raifons  font  fi  fortes .... 


DRAME,  ut 

Madame  Félibien  en  les  reconduifam. 
Allez,  mes  amis,  pour  avoir  Tame  contente, 
il  n'eft  rien  tel  que  de  fuivre  les  refpeélables  loix 
de  la  Nature ,  &  quand  une  femme  fe  mêle  d'a- 
voir des  enfans,  il  faut  qu'elle  foit  une  vraie 
mère ,  en  les  nourrilTant  elle-même.  C'eft  un 
devoir  facré  dont  la  Nature  eft  fi  jaloufe,  qu'elle 
emploie  toute  fa  févérité  à  punir  celles  qui  ofent 
avoir  l'inhumanité  de  s'y  fouftraire, 

FIN. 


APFROBATION. 

J'Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfêigneur  le  Chancelier ,  la 
Vraie  Aîere  ,  Drame  en  trois  Atles  ;  &  je  n'y  ai  rieH 
trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  l'impreflion.  A 
Paris  ,  ce  1 4  Décembre  1770.  CRÉBILLON. 


PRIFILÈGE    D  U  KO  1. 

LOUIS,  par  la  grâce  t.  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  : 
A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand- 
Confeil ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans 
Civils  j  &  autres  nos  Jufliciers  qu'il  appartiendra,  SALUT.  Notre 
amé  le  Sieur  B  A  l  L  L  Y  ,  Libraire  ,  Nous  a  fait  expofcr  qu'il  défi- 
reroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public,  la  Vraie  Mère  ,  Drame 
DidaRt-ComiqHe  en  dois  ylcies  C7  en  f'^fi ;  s'il  Nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  PermilTion  poi;r  ce  néceffaires  :  A  C  E  S 
CAUSBS,  voulant  favorablement  traiter  l'F.xpoIant,  Nous  lui 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  le  faire  vendre  & 


Bébrter  pif  tout  notre  Rôyiufné,  pendant  le  temps  de  tms  années 
confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes  :  ïlaifons 
dëfenfes  à  tous  Imprimeurs,  Libraires  &  autres  pérfohnès,  dé  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire  d'impreiTîon 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ;  à  la  charge  que  ces 
Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
tommunaiité  dès  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois 
de  la  date  d'icelles  j  que  l'impreffion  jdudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
notre  Royaume  &  non  ailleurs,  en  bon  papier  &  beaux  caraûeres  ; 
que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  dé  la  Librai- 
rie, &  notamment  à  celui  du  lo  Avril  172J  ,  à  peine  de  déchéance 
de  la  préfente  Pèrmiffioh  ;  qu'avant  de  l'expofer  en  vente ,  le  Ma- 
nufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'impreffion  dudit  Ouvrage  ,  fera 
remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  is 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier,  Chancelier  Garde  de» 
Sceaux  de  France  ,  le  fieur  DE  Maupeou  ;  qu'il  en  fera  cnfuite 
remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  vin  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  &  un  dans  celle  dudit  fieur 
DE  Maupeou  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Expofant  &  fes  ayans  cauft  ,  pleinement  &  paifiblement ,  fans 
foutfrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement:  Vou- 
lons qu'à  la  copie  des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
d!"  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foi  fort  îioutéô 
comme  à  l'Original  :  Commandons  au  premier  notre  Huifiier  on 
Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  pour  l'ex'écution  d'icelles  tous 
Aftes  requis  &  né^eflàircî  ,  fân:  demander  autre  permiffion  ,  & 
nonobftant  Clameur  de  Haro ,  Charte  Normande  «S:  Lettres  à  ce 
contraires  :  C  a  R  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  dix- 
leptiéme  jour  du  mois  de  Janvier,  l'an  de  grâce  mil  fêpt  cent 
foixante-onïe  ,  <Sc  de  notre  Règne  le  cinqiiante-fixiéme.  Par  le  Roî 
en  fon  Confeil.  Signé ,  LE  BEGUE. 

RegSfïré  fur  le  Regiflre  XyiTT,  de  la  Chambre  Royale  C7  Syndicale 
4tj  Libraires  U  JmprimeMf  de  Paris  ,  A''.  1473.  /o/.  460.  conformé^ 
«ént  an  Réglemtnt  de  J71J.  ^4  Paris  ce  26  Mars  1771. 

Signé  ,  J.  H  É  R  I  S  S  A  N  T  ,  J>"<^''<"« 
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